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Revue Rleligieuse, SceitilCq, Historque, Littéraiire et Artistique.

Vol. VI. Montréal (Bas-Canada), ler. Novembre 1864. No. 21.

SOD. AIRI.-Fin (le l'Analyse de lat première lecture du
It i . sire DXéntiiers sur Ilioire de li Philosophi.c'
-~e ' Théâtr, tar fssire L. Tus, uré d St. Peni.-

Commeu t Muntr fut fond1,ý par Pult Stenns, cr.-
1"îIYn(ion sur lt f (e la Tousaiti, par T. D.
inte; nort de M. F. 'tleirenx, co'r de Contrecemtrr-
I1 u.me'uu, n t lerOtStn l'honneur de M. ChrleR Ducluirnne,
fiknaie ii.iir thn Seir' e de .'i és.-Jeaune..5re,
It prison prvcnitive, (suite),

CHil0 NIQUE.
La Convention du 15 septe.mbre est venu

ajouter d'immenses difficultés à la Question
lialienne. Nous n'en pouvons douter en voyant
d'une part les appréhensions des amis sincères
du Souverain-Pontife et en contemplant en
même: temps les acclamations de ses acver-
saires.

Ce qui peut encore augmenter nos craintes
si légitimes, c'est la iéserve du Souverain-Pon-
tife qui s'abstient de se prononcer sur une solu-
tion, où non-seulement il n'a pas été consulté,
mais dans laquelle on lui laisse ignoier, paraît-
il, certaines clauses essentielles qui sont tenues
seceètes.

Dans ces circonstances, les ennemis de la
Papauté ont déjà déclaré qu'ils trouvaient le
St. Siége irop difficile à contenter, et ils ont
rappelé à ce sujet toutes les anciennes accusa-
lions que l'on avait laissé dormir depuis long-
temps. Ainsi, on commence à répéter que
Romne est contraire à l'esprit moderne, qu'elle
est contraire à tout esprit de conciliation, qu'elle
ne comprend pas les exigences de ces aspira-
tions vers la liberté, qui sont admises mainte-
liant par toutes les autres nations.

Il serait néanmoins bien diflicile de trouver
la preuve cie ces assertions, soit dans 'ensui-
gnement séculaire de l'Eglise, soit dans les
Suvres mêmes du Souverain-Pontife actuel (lui
n?'a jamais refusé de marcher avec son siècle.

Quant à Penseignemnnt de PEglise, si l'on
Temonte à ces temps où les grandes Ecoles Ec-

clésinstiques rendaient leurs oracles que trouve-
t-on dont on ait à se plaindre ? Que l'on consulte
en particulier St. Thomas, l'Ange de l'PEcole,
le Prince des Pasteurs, que l'oi voye ce qu'il
pensait du Pouvoir, de là liberté, de la, meil-
leure forme dc gouvernemeni, et l'on cra éton-
né de trouver qu'il avait dévancé depuis long-
temps à ces idées que le XVIlle. siècle a cru
avoir inventées, et que le XIXe. croit avoir
seul, le premier, praliquées.

Ainsi ces inslitutions libérales dont on fait
tain: de bruit aujourJ'hui, sont enseignées ex
professo dans les Suvres de St. Thomas, avec
une netteté et une précision auxquelles les
temps modernes n'ont réellement rien pu ajouter.

Nous reviendrons plus tard sur ces témoi-
gnages fournis par l'illustre Pasteur. et nous
sommes sûrs que l'on sera alors étonné de voir
traité, plusieurs siècles à l'avance, les principes
sur lesquels la société moderne a prétendu tout
fonder.

Quant aux dispositions personnelles du Sou-
verain-Pontife, on oublie donc et tout ce qu'il a
promis en monant sur le trône, et tout ce qu'il
a déjà accompli. Si son ouvre de réforme a
été arrêtée, si elle n'est pas aussi avancée qu'il
l'avait espéré lui-mème, ne voit-on pas que l'on
doit s'en prendre, avant tout, aux dillicultés qui
lui ont été suscitées par les ennemis irréconci-
hables ce toute autorité légitime et de toute
vraie liberté?

Ces obstacles avaient été prévus d'avance
par des esprits éminents, qui avaient déclaré
que les plus grandes difficultés viendraient de
ceux qui, un réclamant sans cesse la liberté et
l'alTrancliissement des populations, en ont rendu
jusqu'à présent les conditions les plus néces-
saires tout à fait impossibles.

On peut lire en particulier les articles remar-
quables sur Rome, publiés en 1S47, par l'illus-
tre Donoso Cortès, et l'on verra, comme à la
veille de la révoluitian de 1848, il. avait vu
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d'avance d'où viendraient les. obstacles aux
volontés les plus chères da Souverain-Pontfb.

'expérience est venu 'confirmer -toutes ces
tristes prévisions et montrer quels sonit ceux
qui empêchent précisément ces progrès, ces ré-
formes qu'ils proclament comme si nécessaires.

Nous espérons néanmoius que tous les gon-
vernements catholiques, sans exception, com-
prendront leur devoir et sauront juger dans lenri
propre intérêt, à quelles conditions seulement
ils peuvent espérer la prospérité, la bénédic-
tion du ciel, et enfin pour eLix-mémics la sta-
bilité.

Le temps est venu où l'on doit répéter, avec
plus de con'viclion que jamais, Ces paroles que
prononçait un Ministre de l'Empereur, en 1861,
au Conseil Législatif.

" On ne doit pas songer à abaisser le Dra-
peau de la France devant les éventualités révo-
lutionnaires. .-. La loyauté et l'honneur font
une obligation à notre gouvernement de ne pas
abandonner le Prince que Poa a protégé depuis
di ans, et il en serait ainsi, même s'il s'agis-
sait du plus humble et du plus obscur des sou-
verains."

Mais ici, il s'agit du Chef de la Catholicité,
du Directeur des consciences de 200 millions de
catholiques. Eh quoi! la France appelée la
fille-aînée de PEglise, qui a toujours soutenu le
drapeau du Christianisme, elle qui n'a jamais
permis qu'à aucun point du globe un chrétien
opprimé réclame en vain sa protection, vous
voulez qu'elle abandonne le Chef êième cles
chrétiens, non ce n'est pas possible.

Quand aux extrémités du monde le drapeau
de la France couvre la foi en Chine, en Syrie
et partout, vous voilez qu'au centre mnme de
la Catholicité ce drapeau s'incline, et ce q'on
fait pour de malheureux catholiques, on ne le
fasse pas pour leur Chef!!

Or, puisque l'on a ainsi solennellement oro-,
clamé qu'un pareil abandon n'était pas possible,
nous ne pouvons croire que l'on renonce ainsi
a la loi jurée.

Nous avons assisté, ces jours drerniers, à un
concert donné au Mechanics' HTll pour l'œuvre de
/« bib/ioièlque paroissiale. Nous avons vu avec

plaisir l'assistance la plus nomibrénse que l'on
puisse imaginer. L'élite des artistes de Mont-
réal avait bien voulu concourir A cette bulle lêti.

Mr. Gustave Snith et Mr. Lavallée ont. fait
merveille sur le piano, ils ont exécuté admira-
blement, entr'autres un morceau hîors ligne de
Goria. Melle. Dubois nous a enchantés par la
douceur de sa voix, la facilité de sa vocalisation
et le naturel touchant de tout.cu qu'elle sait si
bien exprimer. Mr. Lavoie s'est montré, comme
toujours, le plus savant et le plus intel igent des
chanteurs, il est dillicile de réunir n n p:us beau
timbre à une expression plus grave, plus noble

e plus ajestueuse, i relève même, par l'am-
pleur de sa voix et la dignité de sa phrase, la
mnsique qu'il chante.

Mr. Guenette a toujours la même voix , Si
pure, si douce, ei symptihique, mais en ce
moment il est faltigné et nous n'en avons que
plus admiré son zèle pour le bien et son extrême
complaisance.

Les Montagnards se sont surpassés et olTrent
en ce moment une réunion rare de voix rerur-
quables, et un ensemnble qui a tant de prix dans
l'exécution.

MM. Baricelli, Sullivan et Sedgwick, ont char-
mé l'auditoire, nous avons encore entendu ce
saxophmora qui est joué avec tant de facilité et
dle goûci.

eous regrettons de ne pouvoir rendre compte,
ds aujourd'hui, des deux cérémonies impo-
santes qui viennent ld'avoir lieu dans le courant
de la quinzaine : la consécration de la chapelle
du Grand Séminaire de Montréal et la. célébra-
lion du 50ònme anniversaire d'ordination de
Mgr. Cooke, évêquew des: Trois-Rivières. Nous
espérons pouvoir le faire au prochain numéro.

Cabilet de Lecture Paroissial.
A nalyse dii Coîirà d'ltisioire (le lt Philosopthie, coirmeiîcd au

Cabinet (le Lecture, le 26 juin ier 18SOI, 1ar le
ntev. Meni re Dzainiers.

(Sde.)
N ous avons vu dans le conneneement de la premiere

lecture du Rtévérend Messire Désaulniers le somuaire
des principales idées dle Platon sur la Divinité, ce que
ces idées, d'un côté, ont cde beau, de grand et (le vrai ;
de l'autre, ce qu'elles ont d'incomplet, de fiuux et
d'absurde.

Les principales «erreurs de ce philosophe cousistcnt
dans la fiction, que nous indiquions en terminanit notre
premier article, de l'existence d'un double inonde ci
dehors de Dieu et indépendant de lui un onde ind-
lectue, sorte d'arsenal, où Dieu lui-même eut dft aller
puiser ses idées; et tin monde nutériel, c'est-à-dire, en
réalité, une matcre uiernelle où le Créateur eut dû aller
chercher les éléments de cet univers visible que nous
habitons.

En effet, quoi de plus opposé à la vraie notion de la
Divinité, comme il serait fhcile de le déioitrer, si nous
prenions la peine de suivre, sur les pas île Mr. le Lec-
tureur, le philosophe grec dans le développement, d':iil-
leurs riche, coloré,.vit et magnifique <le ses chiiódriques
idées, fruit d'une imagination toute de feu, beaucoup
plus (ue de la saine raison qui, seule, eut dû guider un
espri. philosophe.

Tout au plus, pour expliquer et atténuer, s'il était
possible, les ée;irts d'un si grand esprit, pourrait-on dire
qu'il fut anîcrié à de pareilles conceptions par l'anialoogi
dû ce qui se passe dans l'esprit des hommes. D'abord,
pour lu monde intel/eetutd, (le même que la véritd, bien
qu'ece-ssible à l'lonnuiiie, existe en dehors de lui et indé-
pendiiimiient de lui, Platoni dut supposez sans doute que
la vérité éternielle était également cn dehors de Dieu et
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îdépenîd:uîte de lui. . Voilà peut-être l'origine de son
inonde iitellectuel. Et quant au monde matéict, de
même aussi qu'il est d'expérience entre les hommes que
rine se fait de rien, d'où est venu l'antique adage:
Dc nihO il , Platon appliquant encore à la Divinité
ce principe subversif de la véritable Toute-puissance,
peusa apparemment lque le Créateur y était assujetti
lui-même, et ne pouvait créer autrement, qu'en puisant
à une source étrangòre à lui-uôme, les éléments de la
création.

Mais qui ne voit combien est imparfait ce Dieu, que
Plhton prétend d'ailleurs être parfit, s'il a besoin de
recourir L un monde spirituel, indépendant de lui pour
avoir les idées qui lui sont nécessaires, et à un monde

at!rid é.galemîent indépendant de lui pour accomplir
ses ceuvres.

Que veut dire encore le philosophe quand il assure
que ce Dieu est la source intarissable de la vie, et
qu'ensuite il suppose que, pour faire le monde visible,
il faut qu'il jette les yeux sur un monde initlligible,
c'est-à-dire sur des idées éternelles, types de tout ce qu'il
doit créer; idées, on le répète, exstant hors le lui et
indépendantes de lui ? Admettre que 1 intelligence de
Diou pUsse ainsi à un note nouveau et contemple un
ordre de choses qu'il ne contemplait pas auparavant,
n 'est-ce pas admettre eu Dieu une imutabilité et; aussi
un progrès, un aceroissement d'intelligence et partant
une vraie imnperfection, un défaut esseditiel en ce Dieu
qu'on a dit d'ailleurs être souverainement perfait ?
Car l'intelligence en simple faculté est bien moins
parfaite que l'intelligence en acte; lintelligence qui
peut comprendre est bien moins parfaîite que l'intelli-
gence qui comprend ; 'iFntelligence qui pelt acquérir la
vérité est bien moins parfaite que l'intelligence qui la
possede. En d'autres termes, le Dieu de Platon est
souverainement imparfait*, et infiniment éloigné du Dieu
véritable, en qui nous devons trouver constamment et
nécessairement l'assemblage de toutes les perfections.

L'orateur revient sur la même démnonstratioi et la
présente ainsi: Platon, dit-il, soutient que les idées
dont Dieu se sert pour réaliser le monde vi5ible sont
hors de lui et indépendantes de lui ; mais combien ne
serait-il pas plus parfait si ces idées étaient en lui, et si
au lieu d'être indépendantes, elles lui étaient essentielles;
car c'est précisément ainsi qu'il doit en être du Dieu
véritable.

Au reste. ces idées éternelles que suppose Platon, idées
du vrai, du beau et du bien sur lesquelles doit être flormé
le monde visible, ou plutôt ce vrai, ce beau et ce bien
par excellence, c'est Dieu lui-même. Ces idées éternelles
ne sont cn réalité autre chose que le résultat de la vue
et (le la contemplation que Dioieuî a de lui-même, et ce
résultat, inmage parfaite de sa substance, est proprement
son YvEtanijiura substantitu ejus, comme dit 'Eeri-
tiure, (1) d'où St. Augustin a pu dire:

Qui negat Ideas esse, negat Filium .Di esse."

Voilà la notion sublime et vraie qui a manqué au
philosophe grec: lorsque, au lieu de voir en Dieu même
ces úNées, il leur donne une existence propre et indépeii-
dante. Mais si elles sont, comme il le dit, éternelles, uni-
verselles, ete,, peuvent-elles avoir une existence en dehors
de Dieu, ou plutôt peuvent-elles être autre chose que

(1) Ad .lbr, cap. 1, v. 3.

Dieu lui-ième ? Car enfin, ce qui est éternel, universel,
ete, est infini ; c'est Dieu même, puisqu'il n'y a que
Dieu qui soit Infini, à moins qu'on n'admette deux
Lifinis, ce qui serait bien zssurément le comble de Vab-
surdi té.

On sait encore qu'on -ne peut concevoir des idées
générales sauis avoir en même temps celle d'un être rar-
tieulier auquel elles se rapportent. Ou déniontre en
philosophie que nous ne pouvons avoir les idées qui
constituent essentiellement un être sans admettre l'exis-
tence réelle d'un être au moins répondant à ces idées.
Par exemple, nous ne pouvons avoir les idées constitu-
tives de l'Jfumnaieité sans admettre l'existence réelle
d'un hionne répondant à ces idées ; de même nous ne
pouvons avoir les idées constitutives de la Divinité telles
que les idées universelles sans admettre l'existence ré-
elle d'un être particulier constiiné suivant ces idées.
Mais cet être comnut serait-il autre chose que Dieu
lui-même, et ces idées qui le constituent, comment au-
raient-elles une existeice propre en dehors de la sub-
stance divine?

Comnbieni donc le philosophe est-il éloigné d'avoir la
véritable notion de Dieu, quand il met hors de lui ce qui
doit essentielleimen t et nécessairement se trouver en) lui ?

Ici l'Orateur a répondu à une question qui pourrait
lui être faite. Comnient dans la contemplation de lui-
même .Dieu peut-il trouver le type des êtres inférieurs
qu'il doit créer ?

A cela voici ce que l'on peut répondre. Dans tous
les êtres si multipliés, si variés, et si iiférciurs qu'ils
soient à Dieu lui-même, il y a toujours un certain dégré
d'imitation (le la substance divine ainsi done lorsque
Dieu se contemple, nonn seulement il voit sa propre sub-
stance, mais il voit en même temps tout ce qu'il peut
créer et toutes les différentes imitations possibles de sa
substance infinie; en d'autres termes, il voit sa sub-
stanîce. iiitable l touis les dégrés possibles ; or connaî-
tre à combien de dégrés et de combien de manières cette
imitation est possible, c'est réellement coinaitre l'infi-
nité des êtres possibles en la substance divine;

Ceci a amené Mr. l'Orateur à examiner comment le
Philosophe grec entend la Création. Platon, dit-il,
n'admet pas une cré/iion proprement dite: il croit à
l'existeneo d'une matière éternlle dont Dieu se serait
servi pour en tirer, en la imîodifiant, le inonde visible qui
nouns entoure, et cela, nous l'avons dit, fondé sur
l'axivume, vrai sans doute pour tous les êtres créés, cx
nihilo nihil, mais qui n'a aucune réalité quand il s'agit
du 'out-Puissant.

Il est vrai que des philosophes chrétiens, saint
Tlîhoimas en particulier, ont assuré qu'en dehors de la
foi et par les données de la seule raison, on ne pouvait
pas démontrer l'impossibilité d'une créature éternelle.
Mais la Révélation a suflisamiment suppléé ici à la
faiblesse de la raison humaine. Elle dit !brielleimîent
que tout ce qui eciste a été créé.

D'ailleurs, il n'y a, ce semble, que deux manières
d'exister: par soi, ou par un autre : or la matière

poîurrait-clle exister par elle-mêmue ? Ne serait-elle pas
dès lors 'l'[nfini ? Que si elle existe par un autre, elle
a done reçu l'existence d'un autre ; done elle a eu un
conunenent; done elle n'est pas éterielle, donc il
fLut qu'il y ait ou un être préesistant, et c'est celui-là
seul qu'on peut appeler l'.Eterneîl.

Eun teruminant sa lecture le lév. Mr. Désaulniers a
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onnoncé.son intention de poursuivre l'e-xamtten de la
philosophie ancienne aux lueurs .resplendissmites dO la
philosophie catholique, et uinsi do recourir nton-seule-
muent aux luvnières fonies par l'enseignmet direet de'
1'Eglise, mais aussi aux données conquises par les
travaux iudividuels des grands philosophes de l'òtre
chrétienne.

Ces- philosophes ne sont pis aussi connus ni aussi
estimés qu'il mlériîtent de f'trc ; beaucoup de ceux qui
s'occupent de plilosop.hie ne se doutent pas des t é'ors
qu'ils trouveraient dans les investigations laboi euses!
des savimts chrétius; itais parmi euv.'i, il est jut-te
de faire reuarquer sutout clui qui brille in ont esta-
blement au premier riing; St. Thouvs d'Aquin, l'Ange
de Ecole et la grando merveille du XII citele.

loi, MIr le Lectureur, pour montrer teute la Jégitijlmité
de la confiance qu'il plac lit dans lautoi ité auguste du
grand Dloeteur cntholique, stst élevé à la plus haute
éloquence en parhnt de son génie.

St. Tlhaîns d'A quin. a ppliqué à Fét ude de la Pbiloso-
phic par l'ordre de ses Supérieurs, dit l'oratenr, y porta
tou te I élévatiort d'esprit qu'il avait déjà tnmitestée dans
L ductrine théologique, Il é:udia les philosophes pirofâImes
a.re le plus grand soin, et sut signaler la vété toutes
les fuis qu'il J'y rencontra. Avec cette double eoan ais.
sançu d la scieneo antique et de la1 doetrine clrétiL'lne,
portée au plus haut point qu'on Fait janais vue dans lu
monde, il élevi eet édifice innortel de la vraie philoso-
pie, qui n'est connu que d'un si petit nomîbre et qui
n'est exploié que par un plus petit nombre encore.

Cependant la Vé'riré sCt là dans sa plus grande pureté
et dans tons ses déreloppements. Il n'est point de
qucstion, quelle qu'ell suit, si nouvelle mêméîîîe qu'elle
semble, qui ie trouve sa solution i plus liaute et la
plus satidaisante dans les iuuenses travaux du grand
Docteur.

Quelques esprits ont avancé que parfois, par exemple.
relativment à l'état de la socié.é actuelle, il y avait peu
à ga'gner dans une doctrine qui de vait nécessairement
se ressentir du milieu dans lequel elle s'est produite.

On serait bien étonné si l'on trouvait on St. Tloimis,
tout ce qui est relatif à l'or(lie social actuel, à l'établi.-
sement des pouvoirs, à la tiéorie des Droits et des
devoirs et à la liberté on serait bien étonuné, disonu-
nous, de voir combien le St. Docteur s'est rapprochlé
des idées les plus libL'rales même de notre époque.

Qimmtît à la science en g,éiéral, St. T homas est incon-
testablement le prince des phldosnzophes ; il a su exposer
avec le plus de -lumière, de pénétration et (le force,
toutes les vérités nécessaires ; il a développé l'ordre
absolu des Choses. Dieu d'abord dans su .nature et son
action, puis enfin les lois du monde et de la nature de
J'honme. Il a posé les buses de toute li philosophie, et
il n'est pas ue seule partie de la .cieice qu'il n'ait
étullie de la manière la plus inébranlable.

Ainsi la P'ichologiP, f Oulo/oyie, la Morale, la Poli-
tique, tout se trouve d.ns le graiud Ducteur ,aveu une
indépendance et une. porIée de vue que rien ii'a pui
encore atteindre dans toute la science moderne.

Il est temps de proclamer le mérite si grand et si
mnéennnu de l'illustre Docteur ; il est temps de rappeler
qu'à l'une cles plus eélébres A&s>cînb'ées g6nérales de
1 Egliîe, au St. Cone:le de Trente, on plaça les livres
de St. Thomas à eûté des Livres Sacrés, connme pour
proclamer que 1iigeceo huucine, m a la pluie de

'Thamers, iouv , i elque sorte, servir dV'chlo ù 14
puunole dieine.

Il finut relier la ehainc de la tradition seicntilique des
ges qui nous ont précédés et qui a été brisée par les

efforts réunis du protest:mtisme et du philosophiute.
Eu niL le voulant plis tenir compte de la sciene de
'incomparable Docteur, que dftumes a-t-on laissé perdre;

et au contraire que d'dnes ramenerait-on si l'on pou-
vait répandre de nouveau sur le monde cette grande
source de la vérité si injustement méconnue.

il y a plusieurs siècles, on avait, prévu ces désastres
et ces malheurs ou prétant au démon ces paroles

'/ol/c T/wnmi 0t dissipulljo Eceim
Si, en) efft, le peu d'usagequ'on a fiit de St. Tliomnas

a été suivi, dans pegdise, de tant de dsa.stres, il est
tenips de revenir à la vérité, à la scitce pure du
chîritiaismc, ei retournant à cette grande luniè.re des
sîielcs .de fui, et alors ou pourra redire avec M. le liee-
tureur cette parole que lui a suggéré son enthonsiasme:

Ressuscitu Thominîî. et ow/tulbo Ec/esum.
et c'est par ces paroles que J'éminent orateur a terminé
sa première leçon, nous verrons le seconde mu prochain
[iuméoro.

11ius ce court résumé, n-us ne nous flattous pas
d'avoir saisi tous les points qu'a p-eouru avec sa vive
éloquence et un rare bonheur d'espreiona, le savant
Lectureur. Prives, d'ailleurs, da,. une simple analyse,
du prestige de la parole et dun ebharme <lu débit, nous
n'avons pu qu'affaiblir le haut iniéît qu'il a su répaidre
sur des matières essentiellement métaphysiques et sur-
iouit le rare talent par lequel il a Constammnent captivé
l'attention d, tout .son auditoire, Il nous tarde, aussi
bien gn'ù tout le public de -Montréal, (le le voir biemtôt
reparaître à la tribune, qu'il a si diguement occupée
l'amnée deriière.

TXHEA T1tE.

Il est bien vrai que frop souvent l'esprit est la dupe
du cœur ! Ainsi dans la -guerre incessante que depuis
six mille Ins elles font ià la raison, les mauvaises pas-
sions du etur, empuntant toujours les mîtêies a rmîes,
les mîmeiios artifices. les miêmes mensoinges, out. été ou-
vont écoutées (le préfrenee aux enseignements de lia
r-eligionî . C'est ainsi, par cxieip!e, qlue le théâtre, qui
flatte les plus dangereuses paissions du ceur humain, a
toujours trouvé des partisanîs, cin dépit des raicolns soli-
des et iri éf'ntables qu'on leur a constniiainent opposées.
Les Por es de l'Eglise et plusieurs sages de Faitiquité,
Bossuet, Nicole, Bnnacinia, le P. Lebrun, le prince <le
Coltti , Desprr.-de-Boissy , Girard, De Bonald , Ls.
Veiillot, Ont Cent fois eu raison contre les apologi.tes
du tléâtre ; et cependait ou ne cesse de .récaliuffer les
mêmes arguties on sa faveur; on abuse de la presse
pour inviter le publie à la comédie; on ose encure la
représenter comme uni amîîusemîerit innocent, voir, iitmêC
conmne une école de moralité et une source d'iinstrectîion
pour la jeuit sso.

P>uisqu'on lie se lasse pas de répéter <le mauvaises
raisons, et de séduire des esprits irréfléchis, 'rappelons
quelque chose au moins de ce qu'ont si bien dit sur ce
sujet les hommes que nous venons de citer.

Citins d'abord. Dns la correspondance dû La Miieir-
re, daus le N". du S du courant, sous le titre do " Cause-
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rie dW.Šai diï" on lit, entr'autres, les lignes suivantes:
4¾ (tdì les de pîlaisirs (les t.héiâtres) se réunis-
sàelbpäisicls siècles les grands genies liqraires, qui
odt 1ldr'illé ldu: patrie en immî,iortalisant leurs norns.
düägï. iei le tÏitre. c'est attaquer les grands hommes
dont vous avez appris à pronaoncer les noms avec respect
et reconnbwaice dès votre plus tendre enfance ! atta-
quer la théâtre c'est vouloir tuer l'i ttelligence au profit
de lignoraneo et de Pubrutissemient.

" Si je n'avais pas 1t tnie convie ion, la 1 leine et
cntière certitude qu'il est possible de faire à Mont réal
un théâtre réellemeu t mo<, de créer une institution
é5rieusement so ciae, je ne prendrais certainement pas

la plume pour souunir et défendre Cette quetin, que
des esprits exagérés, que des trembleurs, pas trop
timorés, semblet)t vouloir cobattr............ Je croi
rendre service aux fanilles les plus monrles, aux senti-
monts les pis délicats, cn prenant la défenlise des thé.-
tres, qui peuvent servir aussi bien et bienii mieux encore
nu trionîphe des bonues ueurs, de Piustrucionn et de la
la moralisaîtion de la jeuneste, qu'à l'excitation aux
plisirs, que repoumse la bonue éducation de li société
de ete ville."

La causerie est siguée " Auguste Vrié.
.duguste f1érité va jusqu'à dire " qu'il est du devoir

de ceux qui songent - la moralisation de la jeunepse. de
lui créer dus plaisirs honnêtes," c'est-à-dira (e lui don-
ner des théâires.

Puis s'adressant à ses chères lectrices, il leur de-
mande "est-il de plus loyal phaiir, de plus douces diU
tractions que de passer chaque semaine, quelques
heures en compagniies de vos imières, de vos fières, de
vos anis, de vos connaissanues, à entendre les chefS-
d'(euvre des nos acteurs anciens, les productions de nos
écrivains imodrnes."

Je deumnderai à mon tour aux lectrices et aux lec-
teurs si cette signature d'Augue.st Vérité ne comporte
pas une ironi ?

Cette apoloLic du théâtre a été faite sous la même
inspiration que tant d'autres, auxquelles ont répondu
en particulier Ls. Veuillot et Bossuet.

Emprultons d'aboid quelques lignes à Veuillot
" os mîoralists de feuilleton et daadénde (écrivait

l'éminent poléiniste dans la Revuîe dul monde Ctholin,
l'an dernier), attribient, au théâtre une grande puis-
sance pour la correction des mours. Les moralistes qui
ont connu et pratiqué la vraie morale petisenut tout
autrement. Lorsque lon traite cette quction, il fan-
drait se rappeler qu'à Pépoque la plus glorieuse du
thîéâtre et lorsqu'il était dans ce que rou peut appeler
aujourd'hui sa pureté, il y avait un honnue nonnué
Bossuet, qui condannait jusqu'à la noble passion du
Cid ; un autre, noiniié Quinault, qui faisait pénitence
(les apphdis-ements dont il avait été lobjet; un autre.
nommé Jean Racine, qui regrettait d'avoir écrit Béré-
vice et Phédre ; et quand iacine exprimait ce regret,
il n'était pas tellement tenu décadence qu'il ne pût faire
encore Eitircî et Alhalie.

" Racino avait trente-huit als lorsqu'il renonça -à
travailler pour le théâutre. Il voulut que sa tolbe rei-
dit témoignge contre airt dans lequel il sétait illustré.
Voici ce que Tronchon y fit graver :

eCi-gît messire Jean liacine. Ayant reçu une édu-
cation toute chrétienne, il se relacha, trop tôt hélas 1 de
sa premiûre charité. L'ensorcellenm ut des futilités du

monde obscureit le bien qui se trouvait en ce jeune
hoimmtîe et les. passions umens de la concupisceunc lui
renversèrent îesprit. )3ciutût devetîu, saits einie, nais
uheureusemen t pour lui, le prince des I.oltcs t ragi-

ques, il fit longtetrps retentir le thlétie des applaudis-
sements Que ses pièces y recevaient. Mais enfin, se
remsouvenant de I état d'oi il était déclin, il fit péii.
tence et reuitra dans ses preiiers chemins. It eut
horreur de tait d'années déèrbes à Dien pour ks
sacrifier au nutde·et à ses lu i; il phuru lesu a pplau-
dissuents qu'il ne sétait attirés gniei (ffenant Dieu ;
il en aurait f.ît une uénitence pubtique sil lui erst éé
Pernis. .N'étant lus reen à la Cour que par s
charges et non par aucune p:ssion, il sAppliqua aux
devoirs de hi piété avec d'uutant p1ls de soi qu'il
éprouvait plus de douleur de n'y avoir pas été toujours
fidèl,... Pasants, joiuez vos piières aux lares de sa
péliience!"

On dira que Racine ét:it devenu janîsériste et que
Tronchel nie tit, janmîî ais autre chose ; mais Quinait nc
!etit pas, et Bossniet éeit quil la vu cent sis dé-
p'orer toutes ces Iusses tendresses, toutes ces mllaximîes
d'amour, toutes ces invitations à juir du beau temps
de la jeunesse, qui reteuntissent ptiltut dans ses cl dias.

" Uneneille n'éîait point jam énile non ls. et il
avait fâüt I-b/cuute. Cependant il tradui:t lPIui/îtiion
de J.-C. pour se délivrer du regret d'avoir donné tant
d'aliment au thétire, et aucun c.sui5te ne le put jauinais
rassurer là-dessus.

Molière échappa cnplèteenwt à ces tronbes de
consece, et parait niavoirujamais douté qu'il n'eût
fait le plus irréprochab!eiploi de son génie. Il alla
plus loin, il IrtAendit <ti h ca:ilèdie iloit seulement
était en si un divertisement trò.÷licite, nmis encore
tpe lon pomvait le rendre très-utile aux îimoiurs. et que
soi Ci offrait un xcîem!. C'est i Viece:i-ionî
de Turttf qu'il eut sujet de faie ces rflexionus et
qu'il soutint cette thèse. A vrai dir. il ne sei ble pas
leaicoup la prendre lui-muêmeul au lériex ; Yurttfe
vient dêtre enfin représeité, et Puteur trioimphant a
plutôt l'uir de s'amuser de ses :nlversaircs vaineus. Il
perifle très-agréablemient, d'uin style dont ses bucces-
seiurs n'ont pinus le secret, qui d'aiikurs n'est plus
nécessaire. Voyons s'il raisonne aussi solidement.

Il prétend qlue hon doit approuver hi conîWdie du
7 rt/h, ou coiianrnnci géiiéralement toutes les comlé-

dies. C'est à quoi poursit-il, on s'attche furiumt
depuis un teimps; et jaunis on ie s'était si lit dé-
chaîné contre le ibétre! Il ne veut oier qu'il n*y ait
u..des lères de lEglise qui ont coidamné la ec-

miiédie; uais on ne peut pas nier aussi qu il niy en :it
eu qt/eg u-uts qui o nuite nua p-u / taement,
et lautorité le la censure es.t détrite par ce prtg<.

Toute lt conséquence qu'on ci peut tiuer, ekest que les
uns out considéré la comédie dans sa pureté, lorsque
les autres lont regardée dans s:t corrupt icli et confondu
avec tous ces vihlins spectacles qu'on ut eti raison do
nommtier spectacles de turpitudes:

Voil l'auteur de îSaqar11e/ devenu bien délicit sur
le choix des amusements publics ! (Mais Molière vou-
lbit par-là désigner le théâtre italien qui faisait concur-
rence au sien.)

Molière continue son plaidoyer on invoquant le té-
moignage do l'ntiquité, de li Crèce et de Homo, d'A-
ristote et des Consuls Romains: puis il f.it une dis-
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tinction entre ]a comédie dégénérée et la bonno co-
móédie; la comédie dont on jmbuse et la comédie dont
il se sert pour corriger les déumits; il fait semblant
d'avoir donné des raisons par'aitement satisfaisantes, et
se retournant vers des adversaires d'un autre genre, il
ajoute qu'il sait ; Qu'il y a des esprits dont la délica-
tesse ne peut souffrir aueune coniédie, qui disent que
les plus honnêtes sont les plus dangereuses; que les
passions que l'on y dépeint sont d'autant plus tou-
chantes qu'elles sont pleines de vertu, et que les finmes
sont attendries par ces sortes de représentations."

I Si Molière, dit M. 1s. Veniilot, ne tient compte
d'aucune objection contre son art ; ce n'est pas faute
de les avoir toutes entendues. Celle-ci., à laquelle il
donne adroitemîent une apparence de frivolité, est la
plus considérable de toutes ; c'est celle qui faisait pleu-
rer Quinault et Iacine et qui inquiétait la. conscience
de Corneille. iolière y répond conmie aux autres. ci
passant gaillardement à côté, de façon à faire voir que
le scrupule des âines délicates le touche peu. Je ne
vois pas, dit-il, quel grand crie c'est que de s'attendrir
à h vue d'une passion hionte, et je ne sais s'il n'est
pasimieux de travailler à rectifier et adoucir les passions
des.homnies que de vouloir les retrancher entièrement."
C'['rès-bien, lt question est précisément de savoir si le
théâtre, en efet, rectilie et adoucit les passions, ou s'il
les excite? On voit qu'iei l'apologiste se dérobe; le
terrain n'est pas solide sous ses pieds, et il- sent que,
s'il jugeait son oeuvre aux lumières de la conscience, il
devrait malgré tout, comme Quinault et Racine, pro-
noncer contre lui-iême, quitte à nc pas pleurer comme
eux.

Quelques années avant d'écrire la préface apologd-
tique de Tartufe, le moraliste qui se targue de tra-
vailler à rectifier les passions des hommes, s'était nota-
blenient détourné de ce but généreux.................Je
suis, pour mon compte, convaincu que Molière ne pre-
nait point ce souci, qu'il n'entendait nullement le donner
à la muse comique. et Cue même il se serait trouvé
plus hypocrite que l'auteur de Tartufe n'avait besoin
de l'être en ce moment-là, ou peut-être un peu ridicule,
s'il eàt insisté sur un pareil point. Il n'y prodigue
pas comeni ailleurs les artifices de son esprit; mais il
tourne brusquement, et conclut en lioninie qui désor-
mais s'embarrasse miédiocrement lu sentiment de ses
censeurs: J'avoue qu'il y a les lieux qu'il vaut mieux
fréquenter que le théâtre ; et, si l'on veut blîiamer toutes
les choses qui rie regardent pas directement Dieu et
notre salut, il est certain que la comédie en doit être;
et je ne trouve point mauvais qu'elle soit condamnée
avec le reste: mais supposé, Comme il est vrai, que les
exercices de la piété souffrent des intervalles, et que les
hommes aient besoin de divertissement, je soutiens
qu'on ne leur en petit trouver un qui soit plus innocent
que la comédie.

"Une trentaine d'années après la railleuse apologie
de Molière, la comédie vit tout à coup arriver à son
secours un théologien de profession, arné d'une disser-
tation en forme où il prétendait prouver que l'o peut
innocemment composer, lire, voir, représenter des coné-
dies. Cette dissertation, imprimée i la tête des pièces
de tléitre de Boursault, reprenait et développait les
arguments de Molière. Elle produisit un grand éton-
neinent et un grand scandale. On l'attribuait à un
théatin d'Italie, le P. Caffiro, établi à Paris, dans une

imuson de son ordre, depuis une vingtaine d'années;
fort honnête religieux et professeur estimé de Philoso-
pic et de théologie. 3)1ns le fait, Caffaro n'était pas
véritablementPnteur dle ce travail ; mais il s'accusa
d'avoir.autrefois composé en latin quelque close d'ap.
prochiant qu'on avait traduit, amplifié, et public sans
son concours, Je m'étais, dit-il naïyement, ihit une
idée métaphysique d'une bonne comédie, et je raison-
nais là-dessus sans faire réflexion que dans la théorie,
bien souvent les choses sont d'une manière, et dans la
pratique, ont d'une autre. D'ailleurs, ne pouvant aller
à la comédie, je m'étais trop lié aux gens qui li'avaient
assuré qu'on les faisait en France avec toute sorte de
modération, et je m'abandonnais trop à des conjectures
que je trouve présentement tre fausses. Enfin le bon-
homme demandait pardon.

Mais ialgré ce désaveu, la dissertation faisait tant
d'éclat que 3Bossuct crut une réfutation nécessaire, et
il écrivit les Maximes et relexions sur la comédie."

C'est dans cet écrit solide et vigoureux, oàî Bossuet
déploie les ressources de son génie et de sa science, que
nous allons puiser maintenan t des réponses invincibles
à tous les amaiteurs de théàtre.

S'adressant à l'auteur de la dissertation qu'il refute :
Vous dites que ces représuntations (les passions agréa-

bles, ct les peroles des passions dont on se se'rt dzews la
comédie, nie les excitent qu'indirectement, par hasard
et par accident......: iais, au contraire, il n'y a rien
de plus direct, de plus essentiel, de plus naturel i ces
pièces, que ce qui flit le dessein formel de ceux qui les
composent, de ceux qui les récitent, et de ceux qui les
écoutent. Dites-noi, que veut un Corneille dans son
Cid, sinon qu'on aime Chimnne, qu'on l'adore avec
Rodrigue, qu'on tremble avec lui lorsqu'il est dans la
erainte de la i erdre, et qu'avec lui on s'estime heureux
lorsqu'il espère de la posséder ? Le premier principe
sur lequel agissent les poëtes tragiques et comiques,
c'est qu'il faut intéresser le spectateur ; et si l'auteur
ou l'acteur d'une tragédie ne le sait pis émouvoir et le
transporter (le la passion qu'il veut exprimer, où tom-
be-t-il, si ce n'est dans le froid, dans l'ennuyeux, dans
le ridicule, selon les maîtres des règles (le l'art? Aut
dormitabo, aut ridebo. Ainsi tout le dessein d'un
poëte, toute la fin de son travail, c'est qu'on soit, comme
ses héros, épris des belles personnes, qu'on les serve
comme des divinités; eu un mot, qu'on leur sacrifie
tout, si ce n'est peut-être la gloire, dont l'amour est
plus dangereux que celui de la beauté même. C'cst
donc combattre les règles et les principes des maîtres,
que de dire avec la Dissertation, que le théitre n'excite
que par hasard et par accident les passions qu'il entre-
prend de traiter.

" On dit.. . encore... que l'histoire, se sert de paroles
qui excitent les pas.ions, et qu'aussi vive à sa manière
que la comédie, elle veut intéresser son lecteur dans les
actions bonnes et mauvaises qu'elle représente. Quelle
erreur de rie savoir pas distinguer entre l'art de repré-
senter les mauvaises actions pour on inspirer de l'hor-
reur, et celui de peindre les passions agréables d'une
manière qui en fasse goûter le plaisir ' Que s'il y a des
histoires qui, dégénérant de la dig"nité d'un si beau
nomt, entrent, à l'exemple de la comédie, dans le dessein
d'émouvoir les passions flatteuses, qui ie voit qu'il les
faut ranger avec les romans et les autres livres corrup-
teurs de la vie humaine ?
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fi Si lebut de. la comédie n'est pas de flatter ces pas-
sion$, qu'on veut appeler délicate, mais dout le fond
est si grossier, d'où vient que l'ùge où elles sont les plus
violeints est aussi eclui où Fou est fouché le plus vive-
nient de leur expression ? Mais pourquoi en est-on bi
touché, si ce n'est, dit St. Augustin, qu'on y voit, qu'on
y sent ]'inuge, l'attrait, la pature de ses passione ? Et
cela, qu'est-ce autre chose qu'une déplorable naladie de
coeur? On se Voit soi-même dans ceux qui nous parais.
sent comme transportés par de semblables objets: on
devient bientôt un acteur secret dans la tragédie ; on y
joue sa propre passion ; et la fiction au dehors est
froide et sants ogrémnen t, si ele ne trouve au dedans
une vérité qui lui réponde."

Cette doctrine, qui n'est pas celle d'Auguste Vérité,
n'a pu être renversée par aucun bon raisonnenment.

Bossuet continue: " Si les peintures iînunodlcstes ra-
mèneut naturellenment à l'esprit ce qu'elles espriment,
et que pour cette raison on en condamne l'usage ; par-
ecqu'on ne les goûte jainais autant qu'une main habile
Vavouluh , sans entrer dans 'esprit de l'ouvrier, et sans
se mettre 'eu quelque façon dans l'état qu'il voulu
prendre ; combien plus sera-t-on touché des expressions
du théâtre, où tout parait effectif ; où ce ne sont point
des traits morts et des couleurs sèches qui agissent,
muais des personnages vivants, de vrais yeux, où a rdcnts,
o tendres, et plongde dans ha passion ; dc Vraies larmes
dans les actetrs, qui en attirent d'aussi véritables dans
ceux qui regardent ; enfin de vraies mouvements, qui
mettent en feu tout le parterre et toutes les loges: et
tout cela, dites-vous; n'émî eut qu'indirceteient, et n'ex-
cite que par accident les passions 1

'' Dites encore que les discours qui tendent directe-
ment il allumer de telles flammnes, qui excitent la jeu-
nesse A aimer, comme si elle n'était pas insensée ; qui
lui font envier le sort des oiseaux et des bùtes, que
rien ne trouble dans leurs passions, et se plaindre de la
raison et de la pudeur, si importunes et si outrageantes:
dites que toutes ces choses, et cent autres de cette nature,
dont tous les théâtres retentistent. n'excitent les pas-
sions que par accident, pendant que tout crie qu'elles
sont faites pour les exciter, et que si elles manquent
leur coup, les règles de l'art sont frustrées, et les
auteurs et les acteurs travaillent en vain.....

' Dites que tout cet appareil (ce qu'on voit et ce
qu'on entend au théâtre) n'entretient pas directement
et par soi le le feu de li convoitise ; ou que la convoi-
tise n'est pas mauvaise, et qu'il n'y a rien qui répugne
à l'lonnûteté et aux bonnes mours dans le soin de l'en-
tretenir ; ou que le feu n'éclauffe qu'indirectement, et
que pendant qu'on choisit les plus tendres expressions
pour représenter li passion dont brûle un amant insen-
sé, ce n'est que par accident que l'ardeur des mauvais
désirs sort du milieu de ces flammes: dites que la p'-
deur d'une jeune fille n'est offensée que par accident,
par tous les discours où une personne de son sexe parle
de ses combats, où elle. avoue sa défaite, et l'avoue il
son vainqueur même, comme elle l'appelle. Ce qu'on
ne voit point dans le sens uorail, ce que celles qui suc-
combent à cette faiblessc y eachent avec tant de soin,
une jeune fille le viendra apprendre à la comédie. Elle
les verra, non plus. dans les honîmnes, à qui le Inonde
permet tout, mais dans une fille qu'on montre comme
modeste, comme pudique, comune vertueuse; en un mot,
dans une héroïne; et cet aveu, dont on rougit dans le

secret, est jugé digne d'être révélé au publie, et d'em-
porter conmne une nouvelle merveille, I appladissemen t
de tout le théâtre.

" Je crois qu'il est assez démontré que la représenta-
tion des passions agréables porte naturellement au pé-
ebé, quand ce ne serait qu'eu flattant et en nourrissant,
de dessein prémédité, la concupisCenee qi en est le
principe. On répond que, pour prévenir le péché, le
ttéiâtre purifie l'amour : la scène, toujouas honvUte
dans l'état où elle paraît aujourd'hui, ôteàL cette passion
ce qu'elle a de grossier et. d'illicite, et ce nl'est, après
tout, qu'une innocente inclination pour la beauté, qui
se termine en nloeud conjugal, Du mtoins donc, selon
ces principes, il ldra bantir lu milieu des chrétiens
les prostitutions dont les comédies italiennes ont été
remplies, nimême de nos jours, et qu'on voit encore
toutes crues dans les pièces de Molière: on réprouvera
les discours où ce rigonreux censeur des grands cano2,
ce grave réformateur des moines et des expressions de
nos précieuses, étale cependant au plus grand jour les
avantagcs d'une itnfitlme tolérance dans les mtaris et
sollicite les femnes à des honteuses vengncauecs contre
leurs jaloux. Il a fit voir à notre siècle le fruit qu'on
peut espérer de la morale du théâtre, qui n'attaque que
le ridicule du monde, 'Ci lui laissant cependant toute sa
corruption. La postérité saura peut-être la fin de ce
poëte comédien, -qui, ei jouant son malade iaginaire
ou son a, ecia parforce, reçut la dernière atteinmte de
la mialadie dont il mourut peu d'heures après, et passa
des plaisanteries du théâtre, parin lesquelles il rendit
presque le dernier soupir, au tribunal de celui qui dit:
3/alheur à vous qui riec, car vous pleurerez. Ceux qui
ont laissé sur la terre de plus riches monuments n'en
sont pas plus à couvert de la justice de Dieu : ni les
beaux vers, ni les beaux chants ne servent de rien
devant lui, et il n'épargnra pas ceux qui, cin quelque
manière que ce soit, auront entretenu la convoitise.-
Ainsi otus i'éviterez pas soit jugement, qui que vous
soyez, vous qui plaidez la cause de la coméd ie, sous
prétexte qu'elle se termine ordinairement par le mua-
ringe. Car encore que vous ûtiez en apparence à l'a-
itoutr profane ce grossier et cet illicite dont on aurait
honte, il en, est inséparable sur le tlédtre. De quelque
manière que vous vouliez qu'on le tourne et qu'on le
dore, dans le fond ce sera toujours, quoiqu'on puisse
dire, la concupiscence de li chair, que St.. Jean défend
de rendre aimable, puisqu'il défend de l'aimer. Le
grossier que vous en ùtez, iertut horreur, si ou le mon-
trait: et l'adresse de le c:;ehier ne fait qu'y attirer les
volontés d'unte manière plus délicate, et qui n'en est
que plus périlleuse lorsqu'elle parait plus épurée,........

Mais il y a encore une iautre raison plus grave et

plus chrétienne, qui ne permet pas d'étaler la passion
de l'amour , mtêmte par rapport tnu licite: c'est que le
Mariage présuppose la concupiscence, qlui, selon les
regles de la foi, est un mal auquel il faut résister, contre

ul par conséquent il faut lmier le chrétien. C'est
un ml, dit St. Augustin, dont l'impureté use muaI,
dont le um ariage use bien, et dont la virginité et la con-
tintenîce font mieux de n'user point (lin tout. Qui étale,
bien que ce soit pour le mariage, cette impression de
beauté sensible qui force -à ainiier, et qui tiele a la
rendre agréable, c'est rendre agréable la concupiscence
et la révolte des sens. Car, c'en est une manifeste que
de ne pouvoir ni vouloir résister àt cet. ascendant auquel
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on assujettitdza ns les comédies les âmes qu"on appelle
grandes. Ces doux et invincibles penchants de l'incli-
nation, ainsi qu'on les représente, c'est ce qu'on veut
faire sentir et ce qu'on veut rendre aimable - c'est-à-
dire qu'on veut rendre aima:ble une servitude qui est
l'effet du péché, qui porte au péché ; et on flatte une
passion qu'on ne peut mettre sous le joug que par des
combats qui font gémir les fidèles, mênie au milieu
des renades.

Qui saurait connaitre ce que c'est en l'homme qu'un
certain fonds de joie sensuelle, et je ne sais quelle dis-
position inquiète et vague au plaisir des sens, qui ne
tend à rien et cui tend à t>ut, connaîtrait la source
seerète des plus grands péchés. C'est ce que sentait
St. Augustinî au commencement de sa jeunesse empor-
tée, lorsqu'il disait: " Je n'aimais pas encore ; mais
j aimais à aimer: il cherchait, continue-t-il, quelque
piége où il prit et oà il fut pris ; et il trouvait ennuy-
euse et insupportable une vie où il n'y eût point de ces
lacéts. Tout eu est semé dans le mnonde: il fut. pris
selon son souhait, et c'est alors qu'il fut euivré du
plaisir de la comédie, où il trouvait l'image de ses mi-
séres, 'amnour-et la nourriture de soit feu," Son ex-
emple et sa doctrine nous apprennent -à quoi est propre
la comédie combien elle sert à entretenir ces secrtes
dispositonsdu cour humain, soit qu'il ait déjà ei-
porté l'amour sensuel, soit que ce muauvaiis fruit ne soit
pas. encore éclos. Le spectacle saisit les yeux; les
tendres discours, les chants passionnés pénétrent le
cœur, par les oreilles. Quelquefois la corruption vient
à grands flots, quelquefois elle s'insinue comnme goute
à goute;.à la fin on n'en est pas moins submergé. On
a le mal dans le sang et dans les entrailles avant qu'il
éclate par la fièvre.

On avait prétendu que des honnêtes gens allaient à
la comédie et n'en recevaient aucune mauvaise ilmpres-
sion, suivant leur aveu. C'est pour ceux-là que Bossuet
ajoute : " Si l'on ne connaît de maux aux hommes que
ceux qu'ils sentent et qu'ils confessent, on est trop
mauvais médecin de leurs maladies. Dans les âmes,
comme dans le corps, il y en a qu'on ne sent pas en-
core, prrce qu'elles ne sont pas déclarées; et d'autres
qu'on ne sent plus, parce qu'elles ont tourné en labi-
tude, ou bien qu'elles sont extrêmes, et tiennent déjà
quelque chose de la mort, où l'on ne son t rien. Lors-
qu'on blâme les comédies comme dingereuses, les gens
du inonde disent tous les jours qu'ils ne sentent point
ce danger. Poussez les un peu plus avant, ils vous en
diront autant des nudités; et non seulement de celles
des tableaux, mais encore de celles des personnes. Ils
insultent aux prédicateurs qui en reprennent les fem-
mnes, jusqu'à dire que les dévots se confessent eux-înê-
mes par là et trop faibles et trop sensibles: pour eux,
disent-ils, ils ne sentent rien, etje les en croie sur leurs
paroles. lis n'ont garde, tout g.Atls qu'is sont., d'aper-
cevoir qu'ils se gâtent, ni de sentir le- poids de l'eau,
quand ils en ont par dessus la tête; et pour par'er aussi
à ceux qui commencent, on ncsonit le cours d'une ri-
vière que lorsqu'on s'y oppose ; si on s'y laisse entraîner,
on ne s3nt rien, si ce n'est peut-être un mouvement
assez doux d'abord, où vous-êtes porté sans peine ; et
vous ne sentez bien le mal qu'il vous fait que tôt après,
quand vous vous noyez. N'en croyons donc pas les
hommes sur leurs maux ni sur leurs dangers, que leur

corruption, que l'erreur le leur imiîagination blcsée,
que leur amiour-propre leur cachent.

On avait osé comparer les dangers de la cadnédie à
ceux qu'on ne peut éviter dans le monde On ne peut,
avsit-on dit., faire un pas, lire un livre, entrer dans une
église, enfin vivre dans le nonde, sans rencontrer mille
choses capables d'exciter les passions. Sans doute,
reprend Bossuet, la conséquence est fort bonne: tout
est plein d'inévitables dangér, donc il en faut augmen-
ter le nombre. Toutes les créatures sont un piège et
une tentation à l'homie (1); donc il est permis
d'inventer de nouvelles tentations et de nouveaux
piéges pour prendre les àimes. Il y a de mauvaises
conversations, qu'on ne peut, comme dit St. Paul,
éviter sans sorir du mond e: il n'y a donc point de
péché de chercher volontairement de mauvaises conver-
sations, et cet apôtre se sera trompé, en nous faisant
eraindre que les mnauvais entretiens ne corromp£nt les
bonncs meurs (I cor.) Voilà votre conséquence. Tous
les objets qui se présentent. à vos yeux peuvent exciter
vos passions, donc oit peut se préparer des objets exquis
et recherchés avec soin, pour les exciter et les rendre
plus agréables en les dégoisant: on peut conseiller de
tels périls ; et les comédies, qui en sont d'autant plus
remplies qlu'elles sont mieux composées et mieux jouées,
ne doivent pas être lnises parmi ces niauvais entretiens
par lesnud1s lIV bovnnes mSurs sont corroipres 'e Dites
plutôt, qui que vous soyez: il y a tant dans le monde
d'inévitables périls; donc il ne les laut pas uultiplier.
Dieu nous uide dans les tentations qui nous arrivent
par nécessité, mais il abandonne aiséient ceux qui les
recherchent. par choix: et ctui qui aime le péri! (il ne
dit pas celui qui y est par nécessité,) mais, celui qui l'ai-
me et qui le cherche y 1périra.

Enfin Bossuet arrive à l'examen des sentimiients des
Pères, surtout de St. Thonas et de St. Antoine, sur le
théâtre : il a tout vu, tout examinné, tout pesé ; il cite,
il compara, il rapporte les expressions. et il ne trouve
pas ce partage dont avâit parlé Molière. On voit que
Bossuet, qui avait lu l'impertinente préhce de Tartufe,
veut y répondre en même temps qu'au 1. C:îflîro; et
sa logique impitoyable, servie par une science à laquelle
rien n'échappe, ne laisse subsister aucune objection
il réduit également au néant les sophismes du P.
Caffaro et ceux du comédien et de ses amis. Il leur
enlève le prince des philosophes, Platon, et ne leur laisse
Aristote que fort ébréché, comme dit Ls. Veuillet.

J'ai déjà fait de longues citations de Bossuet, et
cependant je n'ai pas fini: dans un prochain No. j'en
ferai encore.

En attendant, rappelons-nous que la discussion sur
le théâtre est loin d'être oiseuse. Ce n'est rien moins
qu'un conbat, dont l'anjeu, dit Ls. Veuillet, est d'âmes
hnnaincs.

Rousseau, dans sa lettre à Dalembert sur les spec-
tacles, raisonne comme Bossuet, mais ce serait une
irrévérence d'ajouter à l'autorité de l'évêque de Maux
celle du citoyen de Génêve. Une chose cependant
parle encore plus haut que Bossuet, c'est le théâtre lui-
minc, avec les perfectionnements qu'on lui donne de

(1) Sap. c. 14. 'V. I.
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nos jours. : Coux qui ont inis le pied'dans Une salle
de spetacle, peuvent dire si-la sene a ces é d'Ctro un
marché d'esclaves.

L. TaýssÊ Plm

(A continauer.)

Comni'nt. lutt fond! Montrénh

L!an 1635 - cette anunée même que Chamnplain,
mourant là Québec. semblait annoicer la ruine prochaine
de la Colouie -un pieux gentithomme, receveur des
finances à la Flèche, en Anjou, cut; une vision extraor-
dinaire qui ne pouvait venir que du Li. Tandis qu'il
assistit avec sa l'oeniiune Jeanne de Bieaujé et ses six
enfants au saint sacrilice de la mes-e, le jour de la
Puritication, ililui senibla ouïr une voix qui lui ordoii-
wait de finder dans I le de Montréal,-encore parflite-
nuent inconnue à cette époque,u Un rl ul-fDieu qui serait
desservi par un nouvel ordre le religieuses, qn'il aurait
aussi à établir, pour le soulage:ent des inadades et des
jfiruieS tant finçais que sirvages.

L'année suivante le jour do la célébration le la
mêUe f'eè, nt) jeune piêtre, revetu depuis peu de s
missions dans le diocèse de Paris, priait avec le lius
profond recueillement dans l'église abbatiale île St.
Germain des Près, lorsqu'il crut recevoir de 1)ieu une
vue srnaturelle en enten lant ces paroles " il iut vous
consoimier en 1mi niin qule je fasse tout en vaons, et je
veux que vous soyez une Inièicre pour éclairer les
gentils : larmu a rteelationm genti um."

Ce jeune prêtre, alors à peine âgé de vingt-huit ans,
et qu'un illustre Prélat pressait, avec les plus vive, 
sollicitations, depuis dix-nit mois, d'accepter son siège
épiscopal, était Jean Jacques UIier, missionnaire pour
les peuples de la ciupagne gni devait, établir bientt la
COm:pagnie et le féminaire de St. Suluiee.

i)s ca jour l'ubbé Olier résolut de se consacrcr tout
entier à ia conversioni des sauvages. 1l serait mîme
parti tout de suite pour le Canada si son directeur, le
Père de Conîdren, ne l'eût empehé d'exécuter ce dessein
auxquel il ne ienonça jamais entièrmnit, car il écrivit
plus tard dans les premiers méuires autographes qu'il
a laissés: " Je me suis toujours senti porté dî'aler unir
mes jours en Canada, avec un zèle continuel d'y murir
pour mon M aître. Qu'il I'en ifsse la grâce, s'il lui
plait, je continuerai de l'en solliciter tous les jours de
ma vie." (1)

E t. ailleurs encore: "il mie vient souvent à l'esprit
que la miséricorde de Dieu tme fera cette grâce que de
li'nvoyer' au M ontréal cn Canadia, où l'on doit bâtir la
première Wchapel sous lo titre île la Très-Sainite Vierg
et une ville chrétienne sous le nom de VillnMario, ce
qui est une oeuvre d'une mîerveilleuse imîportance." (2)

Tandis que a';îbbé Olier ss voyait ainsi forcé de
renoncer à ses plus chères espérances, Mr. de la Dau-
versière qui avait, ci, depuis, de nouvelles révélations,
S'en était ouvert à son conlesseur, le Père Chauveau,

(1) Metoires de tr Olier,
(2) MImoirs de Mr. Olir.

JéTsuite à la Fllche, mais ce dernier ainsi que les intr0s
religieux de son ordre, Pavaient engagé à ne pas'songer
à un projet aussi chiîèrigne, aussi cxtravag:mî, que
celui dalIter ionnder une colonie d lis des contrée bar-
bares, ci lui remontrant son peu de fortune et la famille
nomUbreuse dont il était chargé.

i algr la pugnane presqu'insirmontable qu'éprou-
vait Mr. de la "auversière " exécuter un pareil dessein
qu'il jugeait être tout-à-fait au-dessus de ses fhrees,
coItraiire ii sa condition et nui:.ible aux iitégûts de sa

mile;'' et quelque efiort qu'il fit pour b oinir de
son esprit cette pras chlimrc-ear c'est ainsi que son
directeur de escienee qualifi lit maintenant le prnujet
d'aller bâtir un Ilôtel-1)i. l -à MOntréal - ce pieux servi-
leur de Dieu le cessait d'être ob:é.é de visions Surna-
turelles.

Ce qui finit surtout par surprendre les bons Pères
Jésuies de la Fl"elie et les étonier au delà de tout
ce que l'n peut dire, c'est q'il leur dépeigniit au
natutel la situation de 'ile de Moiitréal qu'il savait
beaucoup mieux que lt Coninidssaiet Cex-miies qni
étaicnt alés dans le pays. 11 n'U dépeigniit p:s
seulement letérienur, 'e t-à-dire loutes les eûtes avec
une emect vérité, mais encoreTintérieur, la qulité du
terrain et iIuie la largeur iulégale de l'ile dans ses
divers points.

I n'y avait plus à en douter, un dessein aussi tenace,
des hun ières ausSi sui i:unureIlles. mon traient à l'él'ideice
lintervention divine, aussi la Prc Cli:iiveau conseilla-
t-il à Mr. de la Da.ur'ière de se rendre à Paris pour
consulter sur nue cmrepise si étonunte et elchlr
les moyens de lexécuter.

A peine arri cil cet te ville, )fr. de l:i D.îuver-ière
eut une nouvelle appar'ii dans l'église de Not re-D.une.
Cet it fois il lui sembla entendre distinctement le
Seigneur i li' ordonnit de mettre à exécutinn le
deAsein u l lui vait inspiré, lui upme tant le SeCours
de si gee e t de sa tree. ct lui faisanlut cilnniaîtrle
d'avance les personnes encore inconnues qui laidernient
duns son ctreprise.

Ne doutant plus dès lors du succès, Mr. de la. D.iu-
ve'rsièr se srendit au ehntau de Meudon oA résidait le
.rde des sceau afin de le conbulher. Or, il arriva, par
ue cïniidence tout-à-hîit providentiele, que connue
M'. de la Dauversière cnait dans cote ré.-idenca
roale par l'extiréiiiité de la galerie, l'bbé Olier y
enirait ég.emient par l'autre. Aloris,dit 3. I'abbé Faillon,
ces deux honnies qui ne s'étaient ji:ais vus, gi
n'avaient eu aucune sorte de rapport ensemble, ni
entindu parler Iu' de lautre à personne, pous és par
une sorte d'ispir:iion, se coninureit soudain jusquau
plus intime (le lur ectur. se salureCIt mtli i ichileimein t
p1ar' lcur nomi, ainsi que nons le lisoîns de St. Iail
Hermite et CIe St. At'oine. de St. Dominigîe et de Si.
François, et coururent s'etiibrasser conue deux amis
qui se rencontreraient après une longue séparation.

-- " Noniur,' je sais vote desscin, je Vais t- 'ccomi-
nwndet à Dieu (nls .sint a1ull, dit enuiin l'abbé Olier en
s'arrachant à la douce étrcin e le Mr'. de la D)u"er5ie,
et tous deux so reudirent à la chapulle où nr. de la
Dauiversière r, çut la sainte coiuiiniion des mains mêmes
le l'abbé Olier. Descendant ensuite dans le parc du
château, ils s'y promeuèrent longtemps échangeant leurs
projets avec une tendre effusion, heureux qu'ils étaient
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d1'avoir les mûmes vues et qu'ils se proposaient d'emplo-
yer les mêmes moyens." (1)

Dans cet entretieu qui dura trois heures, iontréal
fut boludé.

-Monsieur, dit l'abbé Olier on prenant congé de soi
nouvel ami et en lui mettant dans la main un rouleau
de cent louis :otilà pour commencer l'ouxroge de leu.
Te vais, de mon côté, m'occuper -à envoyer sans délai
au Canada divers objets de première nécessité pour les
hommes que nons y ferons passer le printemps prochin.

M.rais ce n'était pas assez pour le génie essentielle-
inent organisateur et prévoyant de 'abbé Olier d'avoir
envoyé vingt tonneaux de vivres et d'outils (2) destinés
aux colons qui devaient arriver l'année suivante, et que
le Père Vimont, dans sa relation de1040 annonce ainsi:
" nous apprenons que dos personnes de vertu et tie
courage sont en résolution d'envoyer nombre d'hommnes
l'an prochain. ils ont déjà fait passer des vivres pour
ce dessein." Il fallait surtout s';occuper de fbrmer une
société composée de membres aussi zélés et actifs que
pieux et désintéressés qui n'oublierait point de pourvoir
à temps la colonie naissante de vivres et d'objets de
première nécessité, comme 10 fLisait trop souvent lit
compagnie des cent assoctes à l'égard les malheureux
colons de Québee.

(1) Annales des Hospitalières de St. Josepli.

(2) Ce secours ne pouvit arriver plus à propos, car Vin-
cendie qui venait de ravager Qnébec aurait livré ses iabi-
tiants à toutes les horreurs dle la famine. Ce sinistre ent lieu
le 15 juin 1640.

La scheresse étant extieme cette année, raconte M. lb
Faillon, et le vent assez violent ce jour-là, le feu cnvahit avec
Péglise de Notre-Dame de Recouvrance la maicon des Péres
Jéruites ct la chapelle du Gouverneur, et conne ces édifices
étaient constuits en bois de sarins qu'un sait être tròs-rési-
neux, le feu les enflamai avec tant de promptitude et de
violence qu'ou ne put presque rien sauver. Tous les objets
de cuivre à Plsage de l'église, les cloches et les calices se
fondirent. Des étoffes quon avait envoyées de France pour
habilt-r des saruvages furent consumées aussi hien que les
habits de parade donnés prar Louis Xill qui avaient éé mnis
ei dépot dans la maison dies Jésiuites, pour servir dans les
occasions solennelles. Enufiin le fleu dévora ces trois édifices
avec tant de rapidité qu'en moins de trois heures il ne resta
plus qu'on ramas de cendres et de charbons et quelques pans
de murailles. Dans l'état d'abandon où les Associés laissaient
la Colonie, cet accident fut une vraie eniamité publiqe dant
les suites devaient se faire vivement sentir à un grand nombre
de colons. Comme il n'y avait point alors à1 Québec de bou-
tiques de marclhtaids où chacun pûùt recourir pour ses besoins
et qu'on était obligé de faire venir de France tout ce qui était
nécessaire pour subsister, les Jésuites avniint réuni dais
lenrs maison, comme dans un petit mniniu, les objets destinés
i leurs rutres résidences. Le linge, les habits et le meubles
nécessaires pour vingt-sept Français qui étaient au pays des
HIhrons et parmi eux treize Pères Jésuites, tots ces objets
qu'on était prêt à leur porter, forent également consumés par
le feu. Pareillement tout ce qui était nécessaire pour entre-
tenir la résidence de Sillery, pour celle des Trois-Rtiviéres,
pour lu maison de Notre-Damiiie-des-Ai ges, tou t fîtt dévoré par
les flammes: jusque-là que les Pres Jesuites se trouvant sans
gite. se virent rérluits de se retirer à hital, dats la salle
des pittvres, ci attendant que Mr. de Montmagny leur prenât
ine maison pour s'y loger, et cette salle le naliides servit
alors de cliplielle publique, jisqt't ce qu'on eit reconstruit
l'ancienne église paroissiale. Il arriva mre que les régistres
de la paroisse ayant été consumés dans ce désastre, on fit
contraint de recourir ti témoigage des particuliers pour
rétablir les actes des bu 1ptêmes ainsi perdus et en conserver
la mémoire.,

I'abbé Olier y réussit au delà do ses espérances on
réunissant d'abord sous lt raison de Scité de Nore-
Damîte dle montréal, (1) six personnes de marqtt qui
fournirent tpour le premier embarquement la Eoinme de
vint-cinq ille -cus et ne de einguante mille. si
l'on on croit la mère Juebereatdans son histoire de
l'Hôtel-Dieu de Québec.

Il fallait cnsttite, et c'était là le point capital de
l'entreprise, ncquérir et propre l'île de lontréal tic la,
compagnie des cent, associés, car la Société de Montréal
n'y possèdantit pas un pouce de terrain, quoique le nota
qt'elle s'était donnée tout d'abord setmblàt indiquer le
contraire.

L'île de Montréal appartenait. alors, depnis quelques
années, à Jean de Lauzon qui, en sa qualité d'inten.
dant de la compagnie des cents associés, se Vétait fait
octroyer sous la condition expresse d'y établir des colons
et d'en commencer le défrichement.

Jent de Lauzou n'et avait rien ftit, cependant
comme il élait intendant aussi habile que père bon et
prévoyant, il avait en soin, tandis qu'il occupait cette
position élevde (l ne pas oublier son fils François dans
cette distribution tie territoire tout à fait princière, et
il ii avait fIit dottner, eti propritt, toutes les iles qui
se trouvent dans le fictive St. Lutirent, sans parler de
diverses autres terres espérant élever ainsi bien h:attt sa
fortune et celle de son fils dans un avertir plts oit moitis
reetlé.

Mr. de la Dauversière fut done chargé d'aller à Vienne
en Dauphiné, province dont Jean de Latzon était
devenu l'irtendant à cette époqte; pour lui demander,
au nom des associés de la Société tic Mon tréal, la cession
de cette île et les conditions qu'il y mettrait.

Mais Jean de Latzon se tmtotntra intraitable et ne
voulut rien entendre des ouvertures qu'on lui lit. Force
fut done à 3r. (le la Dauversière le s'en retourner

(1) Cette Société, dont p'abbé Olier était l'ite, se recruita
trés-rapideet, tarit les personnes 'le marque qui y é talient
admiises mettaient de zèle a ien attirer d'itrn.s. Dès latiée
1042 elle comptait déjà run delri d,- trente-cinq membres. et
quoiqu'il y etut parmi ec dtes naigistrais, les conîtt es, des ulics
et des Dames de la première qtai té, et que lait upart fisse.t
trs connus dans Paris par le ittit rang qu'ils y occupaiitI,
jamais on n'a pu parvenir, malgré les recherches les Ilus
minutieuses, à établir, d'une maniére exacte, toits les nomrs de
cette illustre srîciété, tarit chaque itmemubre avait à cSur le
crîcher ses largesses et ses bietfaits et de laisser à Dieut stul
la Koirc de 'eurer que lui-mhémé auat inpitrü.

Pour n'en citer qu'un seul exemple, il . d{Iira de rappeler que
ladame île lßIlion, versa à elle seule, dans le fonds commun

de la société, plus de soixrnte-mille écus, somme éttorue
pour cette époque, et que la 1ipart d île ses nissociés mêmes tei

surent qu'aprés sa mort, dle quelle main étaient venues ces
largesses vraiment royales. .Jattis cl i e permit qu"it lit
figurer soit nom sur aucun acte qui pût témoigner ile n ri
inépuisable charité, on se contentait île Iy désigner smlis le
ioma de bientfaitrice inconnuc. Il en était de même îles aitres

associés: tous pratiqnaient t largeient cette tiximne stbrlime:
il faul que la main droitc ignore ce que donne la gauische. Aum-si
jamais associations luiqie ie donna-t-elle en ancn temps titre
imarige plus frappante des sociétés clirétiennes le lit Primitive
Eglise. Ces devuts as-ociÉs, dit le Père LeClerc, se vouiieit
à ce te bonne otvre avec tai t de concert et d'lntnion qu'ils nt
se traitaieIt entre eux lite defròres et de stzusr.ç.

Que 'on s'étonne encore maintenant que Villemttarie gran-
dissant sours les iiauspices d'une telle scciété qui n'avait d'iluitre
bu, d'aoutre lien, d'autre intérêt que la cliarité lia plus putre
ait fait des lrogrés si rapides et soit devenue en si l'et' le
temps le boulevard et le stltt mme de la Colonie I

M . 1 'iubbé Faillon.
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connue il était venu. Cet insuccès, touteLfis, loin de
rebutter les associés de Montréal ne fit qu'níbuumer
leur zèle, et ils dépcebèren: de nouveau ei Dauphiné
Nr. de la Danversière accompagné du Père Ladlmant
revenu du iCanada à Paris depuis deux ans seulement.
Ce l'ère Jésuite qui avait assisté Clamplain dans ses
derniers moments et qui connaissait particulièremnent
Milr. de Lauzon, devait servir de médiateur.

Cette fois, tout alla au gré des désirs des imenmbres
de la société de .lortréal, et facte de cession fut passé
ià Vienne, le 7 août 1640, devant-N . Courdon, notaire.
Mais à peine la compagnie des cent associés eut-elle en
vent de cet acte, qu'elle songea à le faire casser, allé-

iant que 311r. de Lauzon, n'ayant jamais envoyé un
seul colon dans Vile de -aontréal, se trouvait par là
même déchu de son titre de possessions.

Ce nouveau contretemps ne découragea pas Mr. Olier
et ses associés qui s'adressèrent alors à la Compagnie
elle-mime, et celle-ci leur donna, le 17 Décemlîre 104 0,
un titre de propriété incontestable se reservant seule-
ment la tête de l'île. Touteibi. pour les dédommager
de cette réserve, elle leur donna en sus, en toute pro-
priété, justice et seigneurie, à perpétuité, ainsi que l'ile
le Montrdal, une étendue de terre de deux lieues de
large le long du fleuve St. Lourent, à partir de l'en-
bouchure de la rivière de 1'%ssomption, sur six lieues
de prolbndeur, connue depuis sous le nom de St.
Sulpice. (1)

On1 peut remarquer, ajoute ici M. l'abbé Faillon, com-
bien Dieu se plaisait à favoriser le dessein de Villemnarie
et à montrer par les facilitéS de l'exécution qu'il en était
le seul auteur. Pour accomplir les ordres qu'ils croyaient
avoir reçu de lui, MMDL de Montréal déiirait possédcr
Ci propre l'ile désignée pour Pétablissement de Ville-
marie, et Mr. (le L auzon, contre sa première inclination
et son propre intérêt, la leur céda en effet dans son
entier. TOutefois la Compagnie de la Nouvelle-France,
en vue d'augmenter son propre conmnerce. casse cette
même cession, se réserve à elle-même la tête de cette
île, et pour les dédommager de ce retranchement, leur
donne d'elle-même la seigneurie de St. Sulpice. Enfin
se voyant dans la suite hors d'état de faire un établisse-
nuent dans cette pai-tic réservée, et n'en retirant pour
elle-même aucune sorte d'avantage elle la réunit de
nouveau au reste de l'île, en 16U9, pour qu'elle soit
possédée également par les seigneurs de Montréal.
Ainsi, outre lile qu'ils avaient désiré, ils reçoivent par
le même contrat de donation du 17 décembre I G10, la
seigneurie (le St. Sulpice qu'ils n'avaient pas demandée
et qui mêmme leur était alors entièrement inconnue.
Aussi, dans leurs Véritables Mfotf/i publiés en 613, ne
purent-ils s'emipêclier (le signaler ce dénouement inat-
tendu comme Plune des marques visibles des bénédictions
de Dieu sur leur dessein, fesant renarquer que ceux
oui avaient le droit de leur faire ces concessions, don-
nèrent aux associés de Montréal l'île de ce nomn et
d'autres terres aux environs sans sawoir bien alors ce
qu'ils fsaü nt ni les uns ni les autres. (2)

Quoique tout semîblît main tenant marcher :Î soulit
pour les associés de Montréal, car nous avons oublié de

(1) Edits et Ordonnances Royaux.
(2) M. T'abbé.Faillon,

dire que Louis XIII avait bien voulu donner sa sane-
t ion royale à leur entreprise, (1) a peine le projet d'aller
établir une colouie à soixante lieues de Québec. pres-
qu'ait cSur du pays des Ircquois, fut-il répandue dans
le public qu'on se mit à le qualifier <le foll entreprise
et à le décrier sur tous les tons, tant à Paris qu'en
Province. Mais les associés qui savaient que les ouvres
les plus durables et les plus agréables D Dieu sont pré-
risément celles qui rencontrent le plus de contradictions
à leur début, n'en pressèrent pms moins l'armement,
l'équipement et le choix île leurs colons. La seule
chose qui leur imanqu:tt encore était un chef habile qui
Spût commander la recrue et les remplacer dignement
dans un pays ?ussi lointain et dans un emploi si difficile
et si important. Conue ils étaient en peine et grande
perplexité, un honne, suscité de Dieu, vint cil quelque
sorte leur tomber sous la main. Cet honnme ou plutôt
ce vaillant capitaine-l'unique et dernier rejeton d'une
des plus anciennes et plus illustres maisons de Cliam-
pagne~-était Paul de Chomedey, Sieur de Maisonneuve.

Il venait de revenir de l'armée oi il avait servi avec
la plus grande distinction, et étit accouru à Paris, sans
but déterminé, iais inquiet de trouver sa voie, et
poussé par je ne sais quel pressentiment secret., comme
il en arrive parfois à certaines inmes privilégiées que
Dieu favorise.

Un jour qu'il était allé voir un avocat dle ses amis,
ses yeux vinrent à surrêter, par hasard, pendant la
conversation, sur une des relations de la Nouvelle-
France. L'ayant examiné d'abord machinalement, il
ne tarda pas à la lire avec un intérêt toujours croissant,
et voyant dans le cours de sa lecture-qui lui avait
pour ainsi lire révélé tout d'un coup sa véritable voca-
tion-que le Pòre Lalemaînt était recuen depuis peu de
temps de ces missions lointaines, il prit congé de sou
ami et se dirigea à pas précipités vers le couvent des
11. P. Jésuites.

-Mon père, lui dit-il, lorsqu'il se trouva Cil préseîlce
de cet apôtre qui avait déjà traversé quatre fois la mi.
dans l'intérêt île sa chère mission du Canada, fait deux
naufrages et ouvert à Québec les premières écoles pour
les enfints français, mon père, vous voyez devant vous
un honne bien décidé à mépriser tous les avantages
que le monde pourrait lui offrir et entièrement résolu
d'aller au delà des mers, dans les contrées que vous
évangélisez, consacrer son repos, ses services et sa vie
ai bien et à la sanctification de ces peuples.

Là dessus Mr. de Maisonneuve se mit -à raconter au
Père Lalemant, avec une entière eflusion de ceur et
sans omettre le moindre détail de l'existence qu'il avait
ncité jusqu'alors, qu'il était entré au service dès lîge

de treize ans, qu'il avait pint plusieurs campagnes et

qi'enfin, s'il manifestait aujourd'lui une telle résoluttion,
c'était surtout pour fuir la licence des camps et la
coIipagnie (les hérétiques doit Parinée était alors
infestée. D'ailleu's, ajouta Mr'. île Misonneve. vous
savez, mon père, de quels écueils un jeunc militaire se
trouve entouré ait ilicu du niide; là-bas, dans les
caips, j'avais au miioinus la ressource de mon luth que
j'appris à pincer tout seul pour ne tenir éloignié des
caumpagnies qui auraient pu ie levenir funestes; ici je

l) Le roi confira lai ces-ioi de l'île de lontréal ftaime pa
la Compagnie de lit Nouvelle -F rance, leur donna le pouvoir
île nommer les gouvernieirs île la futire colouie et d'y lvoi
du canlon et d'autres munitions dle guerre pour sa défense.
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ne compte plus que sur vous pou 'r 'clcll à trOuverl les
nioyeus d tdler ser'vir Dieu au loin, dans la profession
des armes ou autrenent,

A peine Mr. de Maisonneuve avait-il pris congé du
PJro' Liaaluiint que Mr. de Ja D.auversière venait faire.
part au mêic Religieux de l'einbarras où &aient les.
associés de $lantréi. sur le choix d'un honne capable
de eoiduire leur entreprise à bonne fin. Cet excellent
père qui avait déjà servi de médiateur lors de la pre-
iîière cession de file de Montréal, l'ut encore heureux

de pouvoir servir d'intermédiaire dans ute circontancee
aussi dificilo que déîieate.

-Je pense aLvoir voire ifilir-, dit-il à Mr. de la
DPnvcrsière. Je viens précisémcnit de f.aire connais-
s mice avec un cntilhonue d'unîe de nos meilleures
faumilles de Chiîîpagne et je lui ertis tis ausi bien
trempée que l'ée .

Et le Père L:lcnnt se mit t raconter à son tour à
sou a1i tout ce que lui tvait dit M r. de Maisonneuve.

~-Vous le Voyez, Mr. de la D.îu;verbière, continua le
Pêre La]eluant, Dieu protége évidenument le dessein
d2c votre Soeité, car un gentilhonue romtpu dûs sa
plus tendre jeune.4zou .numier des arums, pleini de creur.,
de f%:i et d'honneur, ne pouvait venir plus à. propos pour
se iletîre à la tête de votre vailhmte rcrue qui Cra
peut-être appelée, dès son arrivée, à faire face. aux
Iroqluois douit l'artitude lienlç:lm te compromet auiljur-
d'hui l'existence de la Culoniie. Le Père Vii'tmL ie
peut cae cr, a' ce sujet, les plus tristes appréhensions.
Li Nuuvle.rane va se perdre, nous !cri-il, s elle
n'est Fortement et promptement secourue, Le coumerce
de ces Messieur's, la CuîltîniUI dUs Français et 1.1 religionî
qui Commenee ùàfleurir p:irmi les Saivage.s sont à baIs
si Poi ne domîî pte les Iroquinis. Cinqn:11lte de ces
b:i-bares, depuis que les Ilol0landais l'ur donnent des
armes ù feu, îiont capables de faire quitter le pays aux
deux cents franç:is dont se compose la cobniie. (1)

A propos, Mr. de la Dituversière. j'allais oublier de
de vous donner le nim et l'adresse (le ce gentiilhomme.
Il s'appeille Pierre de Choimiedvy, Sieur de Maisonneuve,
et voici l'indication de la rue et de l'hôtel ut il est
dsaendu.

Voulant sonder Mr. de Mi;isonneive, et surtout
tâcher de le iîconnaître avant de lui laire aucune propo-
siti i, MI'. de la Dtiuversière alla descendre Là l'hôtel
iidiqué, comme s'il arriva.it de voyage, et s'y fit donner
une elilibre.

Après avoir exaiminé Mr. de Chonedey ù loi.ir, sns
se f dire conndtrne d'Ineurie façon, Mr. de l Dan versière
crut qu'il était temps de 'rappr un coups décisil, et
chi.sit, pour cet eflet. le moinitt dii diner.

Or dune, comme on apportait le dessert, et que la
conversation était devenue générale entre les ioinbreus
Coiinneîaneaux dc eetta table d'hôtes, Ml. de la Da.îuve-
sière se mit à puiler du Canda et de I'armemieint que
fesait en ce moment la Société de Moniréal,-ajoutant
qu'elle était ei cuete d'uni chef lubile qui prendrait le
conlînandeitiet i1:s colons.

Ces paroles eurent tout l'effet que s'était promis Mr.

(1) Relatiiou de 1 G41, iage 58.

de la Daurî'ersiò,re. A peine Mr. die Maisonneuve eut.
il cutendu parler diu Canada et de l'am nt projeté,
qu'il accabla de questions iMr. de la D11versière. et;
feisant plus ;1 lui seul que tous lCs autires convives
ensemble. Puis, Conme 0n allait se lever de table, il
prie le narrateur de bien vouloir lui faire l'honneur de
passelr dns sou apparieut,

-Volontiers, fit Mr. de la Dauversière qui s'y atten-
dait.

Une fois seul à sciI. M. de Maisonicuve raconta ce
que nous savons déjà'et termina ainsi " J'ai deux mille
Ivres de rentes pour fout bien, et si mes services
peuvent être agréables à ces Messieurs, je ni'offre pour
Commanîî:înder la recrue et suis tout prêt îà partir. Je
nI al ucune vue d'inJérêt. Je pense, par mon revenue,
tue sullire à mnoi-même, et j'emploierais de grand cSur
ma bourse et na vie dans cette nouvelle entreprise, sans
ubit.ionner d'autre honneur <ple d'y servir Dieu et le
loi dans la profession des armes." (1)

11 serait difficile de dire hi joie et la reconnaiss:nce
dont M. de la auvrsière fett pénétré on entend'mt ce
discours. Il reçut L. de Misonneuve comme un pré-
sent que la divine Providence fesait il la Comp ,gnie,
et se croyant déjà arstié du ýuccùs de cette couvre, il
l'eubrasse aec aff'ection, I renîeree de ses services et
lencourage à persévéer dans une résolution si sainte
et si généreuse. Les asst icés de lonîtréal apprennant
Cette heureuse rencontre, ne rendirent pas de moins
viv's IcI ions de grces à Dieu qui veînient ainiui a
leurs aides, d:ms leur plus pressant besoin. Leur sati
1.etioti sviiible êmîie n'avoir plus de bornes lorqle
Voyant 1M. de Maisonneuve lui-iiêmle et s'Vilntren:cilmit
avec lui, ils curent connu sa vertu, son eir.îetère. ses
'Iluailités distinguées et enfin son entier dévouement A
l'ouvre de Montréal. (2)

Après un court voynge lait en Champagne pour y
dire adieu à soni vieux père (3) CLt à sa seur Louise de
Ste. (luie, 'eligi"use de la Congréition de Notre-
Dame, à Troyes, qui lui donna en cette occasion t:imt ei
son non qu''t celui (le toute la Colinuiirité, une imîîage
de la Trs Sainte Viergé autour de laquelle elle avait
brodé, Ci lettres d'or les paroles suivantes:

(1) M. l'abbé Faillon,
('2) M. I«Abblé Faiilo.

(3) ,e pire die i. de miieonneinte q'i n'ntnit gn ce li' uni-
qi', ls de sa iiii be et enliòi e f.unil. di.; îi'il fit iii-
formé die ce ileseinl, S'y toute t Mi a on. ruvoir, priote-
'anlit qu'il fi%- cunsentiui j iiniii à le i s'in'ai r lan il nile

pairemle entrepirise g-til j,gardait cinnn i I lotf it contrlaire
aouc iiiér ts de siiÉn 514. . .\ cii< celui-ci, pîiiine di4 iper les
aiirmîedv son 1-åre i irds mot is epubles de f.ire iipre.sian
sur soit îsprit, l'rsis rnî. q-' uir , tenîirir. L prria t ait e -

inite du celle col ni, il se r ,î'lr ,it illa tre, il .e.pterrait de
trùs gr.indls bien c et -erait r ehle ;à j iinaiis.

Eu s'expi-uiutnin - il f sait mîlasion it ces in io114 de
l'lvanigile: " ni hinne t.ii quinuert i mison, 5îes frr'S,
-es -omr « son reIn', sa itre, pour l u gliire île mitai ioil,
re-v iii ce t is lu nuiiii îI tat ' et 's- le.n la vie ét rnelle:
et comme 'latnis la résoilîiionî le àitiquer la uttre le conlý
q'e Nltre Seig r donne ici s'îr le.ldtaechemlieit des pairiîîî3,
il jtriiit avec unme line et ilerme nssirane, son põré, moins
4;nirlituel le lui. rciEi qu'il ptilait le hi''ns temporels et le
riliesses li eltl u es. Il cs (loic, îles ce iomnîeti. de
elitte iob4tiele i son iléariît et y coinsentiL male très

Vuliati'e."
(Annales des Ulospitalicres, par la SSur 3orin.)



DE LET:JRE PAR OISSIAL. 33.

SSatinf mire dc Dieu, pire Vierge au cour loyal,
Gart'dez nous une pîineo on votre Mlontrél." l)

Après avoir 'ait ce vuyag, dizois-nous, M. de Mai-
sounsvoe ren~iditst la ulchlle, où 1avait déji pr-
cd M. dn lu D.auversiaère et M. de l'aîîîeamunp pour
laider dans les préparaitifs du (l'e rquement.

La veille du départ on aperçuit qu'il umqnait un

secoirs wdispensable aux Colons, c'ébit une flemme
sagn et i'teligente, d'un courageo iroïue et d'une
résolutioln tmåle c qui les suivît dais ce pmys barbare
pour prendre soin des denrées et des diverses fourni-
tures à eisaires à li subsistauce de la Colonie et ei
mlêime temps pour servir d'hospitalière aux malades et
aux blesS- (2)

Tandisque M. de.l Dauversière et ses deux anis
désespérés de ce contretemps fâcheux, ne savaient où
donner de la tite, pour trouver inûme à prix d'or, cette
feniiiue ausai rare qu'indispensable, survinlt, par ie
faveur toute spécile de hi Pruvidence, hi noble et hu.
roïque J uanue M ance qui accour u do fd de li C haiii-
pngne, venait d'être agrégée à la soWci.é de Mnéal
et avait voulu partager les périls et lai gloire des pre-
iers pionniers cie Vdllem îî :tU ite.

Tou itt it enfin, les trols biments irmant la
flottille qni de- at transporter à travers rOcau Ville-
laie et sa irt une, appareiIrent siiultanéimet de hi

Rochelle et de i)eppe. Le navia qui portait 31. de
Maionneuv'e avait vingrt-Cing Colons et un Pratre;
M. Antoine Faiuls destiiný p our les Ursulines de
Québec. Celui sur lequel se taouvait M"A Nance
portait douze honnuiies aieompagnés du Pre Laplace.
pour Montréal, Le troisième bâtimnt qui fit vAile de
Dieppe, avait àâ son bord dix honnes, doint deux tn

oulirent consentir à partir qu'i eondition d'aiîiener
leurs flemmes cîue l'oit avait par consaiégl iaent ciiibalrqilué
ainsi qu'unle veruense fille d Dieppe qui touchée son-
dinement d'un aident désir d'aller elle.imme à Mo.
rTal, pour y offrir à Dieu Ses services, Ù.ait entée de
force dans le vaiseail u moment it oi l duairiit du
port, malgré les efforts que Fon fit pour l'eu cm-
pûer (d)

Ces trois bâtiments arrivèrent leureuaseient -à
Québec. à d'assez longs iitervales, après .une navi
tion pleine de hasards et de péils.

lis uit autre réc it, nous verrons illenirie poin-
dre sur les bords di uijestiuux St. Laurent en mîme
temps que M. de lai DlauverýirCe, contre toutes les
apparchces lihiaines,a vi fonder à la ßûihe, en Anjnu,
l'hînUît itdûs Filies de t  Jii, et. que 'abbé olier,
instituant à Vaugirarl la &cieté <fs PrcIres qui porte-
rouit peu aprèas le nomtî de St lpi. e, traivalerat au
renouvelleiit de Elise le l'anienne France par la
formiiion d'un graiid ntbre de seius prties, et a
rétablissement, de lEglisc dans notre patric par le
zèle dui ceux du ses disciples qui, Cia son nîoi, viendront
y travailler sueesiveet.

Et ninis se trouvent vérifiées les deux visions sur-
naturelles qui commencnt ce récit.

Pa CL SnTE'svys.

(t) Ecriîs ,iographei de i sour Bourgeoys.

(2) M. UAbbú Fillon.

(3) M. L'Abbée Fallon.

ELEVATION SUR LA TOUSSAINT,
Par un ElövQ de tliêtorique.

Quitte un miomient la terre, ô mon âme, prends un
adoux essor vers les paris célesies et sur les ailes de la

Foi, monte jsqiIu'à laheureuse patrie des élus!
Cieux, outvrez vos ortes, laissez voir en ce graidjoui la gloire de vos in-nortels lialbitants: je veux

apphidir à leur triumltphe e t citater le boileur dont
ils jouissent au sei de luternel. ..............
.................. O Dieu ! quelle splendeur ! guelle vive
et pure lumière brlle dans la sainte Cité ! quels accor:s
ravi.ats s'y funt entendre! gnqelle suave hIarimîoniie!
mais surtout cuile fuulet iimomiiibraible, quelle aiguste
«Asemble peuple les portiques de ai eéleste Sion 1

Le flenve de l paix mo die ins snn enc'.i4ne,
C'ni là que lis élas mibuci s de leur Vbis,
i.ive t' leureux ut.ti.i dts m11aux qu'iit oit soi t.rts.

)e toutes pairts, je vois briller des trûnes, rayonner
les couronnes, s'agiter des poilues de victoire; j'entends
'Uternul hasannet reteitir daitns la vaste éteudue des

cieux,
LA, se trouve réni, aun sein de lm batitude et rangé

dalis lordre le plus mgnifique i, peuple iifinii des
daiita et les Justes, forméd de l'élite des gétéraitions de
tous les liex et de tous les âuges. Ici, règnena envi-
roiiés de plendear, les pieux descendants de Seth, le
patriarche Abaham et tous ceux de ses enfants qui

Lnt eu le mérite le sa foi, 1i constance de sa idd'ité1.
ie ce noinbre: Moï<e, Josué, qui chante-nt avec trans-
pirt icur heureuse ùiitrée das lI véritable terre pro-
Aise. 3lis suiLout se déploie, d:ms une jiiesté
ublime et imposant, li suite des Propliètes diiit la.

voix ispi iumrça, des miilliers de siècles par avalnlcei,

la venle iterveilleuse du Mes.ic et sa mission divine
de Rélup:ateur du genre huiiiaiin. Debout, à guelque
distance, alutour d'un brillait étendard, qui repiésente
le glorieux sFyiIbulc de la croix du Sauveur, se piresse,
ei noimbre infini, la floile des chrétiens.

D'abord, lassemblée des A pûtres, qui ont approclié
davanttge ici-bas la personne de leur Maitre ; téio;ns
de sa vie, di:ciples inmaédaits de ses leçons, ils se sont
inspirés de son esprit. antés de son zMle et s'en sout
allés dans le monde. édifiant PElise, iéritant d'êire
ippelés, avec leir divin Chel, les fonldemtiaeîis de Cette

Sainte Cité, et se rendant dignes de Phonneur dot ils
joîuissenit aîujourd'huîi.

1luis. jat vois la phalage illustre de t ous les Matilyrs,
ces générenx enfînts de Eglise Militante, qui Cnfes-
sûrcut haitdiment J&îus.Christ et sa ilte Religioni
Ces ailtes imgnaimiles et ces héros du Christinni-me,
que ni Appit de lai séducion, ni la fureur des yraIs,
iii la pIuissane l des potentats. ni toute la rige des bout-
reaux, ne fit capable d'ébrailer, qui se Iaisêreit ini-
m .oler saiils r.éUista:n ee, canîîanotue (le tniidres agneaux, pour

raimoir de leur Foi, et lélîaI)direnit sur la terre avec

leur san une féconde Semtence de clétiens. Mainite-
naant, tous, ils sont revts d'unt orcneent de gloire,
leur tt ie est coutotininée d'une auréole impérissable. Les

palmes des vainqueurs sont dans leurs moains et de leurs
Ciclt ices jillissent des rayons de luiière qui les ilsi-
uinent tount entiers et les font briller Coule des astres

danlis le li'iiaiiilnit.
En C beau jour, ils se donnent le douk baiser do
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paix avec des extases indicibles; ils ùpplnudissent tous
ensemble à. la victoire qu'ils ont remportée sur les
lnumes et sur l'enfer, et ils chantent sur des harpes
divines l'hymnue éternel de la vie bienheureuse qu'ils
ont conquise au prix de leur sang.

A côté des Martyrs et datns un rang d'honneur, sié-
gent, sous des dais de pourpre tout éclatants d',
d'émeraudes et de rubis, les missionnaires de la Foi.
Ils portent sur leur front li marque inunortelle, le sceau
ineh1briîble dle ministres clu Seigneur selon lordre de
Melebisédehî. A leur suite vient cette foule inealeu-
lable de pontifes, de prêtres et de lévites qui, par leurs
vertus éminentes, ont mérité d'être admis lants l'leu-
reux séjour de la paix. Sur leurs frcnlts augustes
brillent, rayonnantes, les tiares décorées de perles, les
triples diadèmes et les superbes couronnes,

Mais quelle troupe nouvelle frappe soudain ma vue ?
A leurs robes éclatantes de blaneheur, au voile transpa-
rent d'azur qui couvre leurs fronts, à la candeur angé-
lique qui s'épanouit comun une fleur sur toits leurs
traits, je n'ai pas de peine à reconnaître los Vierges.
Un lys à la mnai, elles s'avancent à la suite de l'Agneau
sans tache, et chanî tent Ci lui ftisant cortége le canitique
rése:rvé pour clles seules,

udessu-s de cette inmltitude innombrable de Vierges,
de Saints et de Bienheureux, commence la magnifique
hiérarchie des Esprits Célestes qui sont nés dans la
gloire. Disposés ci neuf' chours inmmenses et stspen-
dus sur leurs blanches ailes, ils s'élovcînt en cercles
pressés. et forment ainsi les plus na.gnifiqucs conronnes.
Absorbés dans l'amour, inondés des torrents de la grâce,
plongés dans des ravissements ineffables, ils se couîvrenît
la face de leurs ailes et s'inclinent sous la majesté de
Celui qui règne dans l'innortel séjour. Ils chantent.
redisent et répèetent sans cesse au milieu de leurs chSurs
l'éternel alleluia. cri le leur joie et de leur bonheur.
Punis, plus haut quile les Trônes, les Chérubins, et les
Séraphins, apparaît, à mes regards, toute resplendis-
sante de beauté, la Reine des Elus. Un diadème de
douze étoiles scintille autour de sa tête. Sur un arc
tout éclatant de lumière qui forme autour d'elle conne
une seconde couronne. brillent, écrits ci lettres d'or,
ses glorieux titres de Mère de Dieu, d'1ninaculée, de
Souveraine des Anges et (les homnmes.

Mais, quel rouvel éclat mille fois plus beau, plus vif'
et plus pur jaillit au-dessus de Marie et illumine toute
la céleste Sion d'une clarté dont resplendissent toutes
les autres ? J élève mes yeux et je vois planer sur la
dernière sommité des Cieux le triple soleil de l'auguste
Trinité. Là, règne l'Eternel sur un trône sublime. Il
dommne Pi l'inmensité de l'empire des Saints et regarde
les Bienheureux qui l'adorent prosternés ià ses pieds.
Un nuage d'or, forié dIe l'encens des prières des Eluîs
et des brûlantes ardeurs des Séraplîiis, monte sains
cesse vers sa fce adorable.

La grâce, qui ne tombe qu'en rosée sur le terre,
découle du sein de Dieu comnme des flots de miel, dans
le P"aradis. Elle s'insinue lentement dans les âmes pour
faire nieux goûter la douceur de son onction. Les
Saints en sont, tout inondés, tout remplis, tout péné-
trés. Leurs eurs dilatés par les feux de la charité
se dissolvent, se f'ondent d'amour comme la cire auprès
de la flauine. Nîgeant dans les délices, abîmés dans
la contemnplation des attributs de Dieu, ils éprouvent à

la fois tout ce que sa gloire a de plus ravissnt, sa ten.
dresse de plus aimable et son aiiitid de plus doux.

J duir, adorer, bénir et exalter sans cesse P.e.ter nel,
et cela at milieu d'un océan de béatitude, aux neclords
d'une usique pleine de la plus suave harmonie, de
cantiques et d'hymnes perpétucls d'actions de graces,
voilà la constante occupation des Elus dans le Ciel.

0 Dieu quele merveiles vous ithites paraître dans
ceux que vous aimez! O heureux hiabitauts du Paradis,
quelle joie vous transporte au souvenir des luttes de
l'épreuve? Tous ces combats ont. passé comme l'ombre,
et votre triomphe et votre ivresse divine ne connaitront
d'autre fin que les jours de 'Eternité.

T. D.

NEiCRO)GI E.

M. F,. L.'HF.URlEUX, ClitRt DE CON'TEeGER:.

Le clergé du dioecse de Moutréal vient de faire ine
nouvelle perte bien regrettable dans la personne d'un
de ses membres distinigiés. M. V. L'heureux, curé de
Contreemeur, a été emporté dans la tombe Û l'âge de 58
ans et dans sa 35êîme de prêtrise, après ue longue
maladie qu'il a supportée avec une patience à toute
épreuve.

Quoique depuis l'incendie de son église, arrivée l'an-
née dernière, M. L'heureux ressentit plus ou moins,
les attaques de la maladie qui l'a conduit i la imnort, il
conserva néanmoins toujours assez d.e courage et (le
force pour suivre et diriger la eonstruction de sa noeu-
volle église qui est sur le point d'être terminée.

Le jour le sa mort. a été nu jour de larmes sincères
et abondantes pour toute la paaoisse et Contreceeur
g rdera longtemps son précieux souvenir.

M. L'iu rei s étai t memt bre de la société d'une messe
et appartenait -à la caisse eclésiastique de St. Jacques.

MONUMENT EN L'IONNEUR DE FEU MEsS

CHARLES JOSEPH DUCHARME.

C'est avec bonheur que nous transerivons dans I'L'cho
les quelques lignes suivantes qu'on a bien voulues nous
connuniquer.

L'Eglise de Ste. Thérèse, où sont déposés les restes
précieux (le 'eu Monsieur Ducharme, étant entièreimenlt
restaurée, les Messieurs du Collége, dle concert avec
quelques aniens élèves, ont choisi cette circonstance
pour élever. à la mémoire di bienfaiteur de la jeunesse,
un inonumeni t de leur reconnaissance.

Le 4 novembre prochain, fûte de St. Charles, a été
fixé pour fhire l'inauguration solennelle lu monument.
Sa Grandeur Monseigieur de Montréal, a fait espérer
qu'elle ferait elle-miêne la cérémonie.

Le clergé et les habitants de Ste. Thtérèso seront.
très heureux de voir, en ce jour, les élèves de Non-
sieur Ducharme et tous les amis de son Institution
assister à cette l'fte de famille, et se joindre à eux pour
rendre un hommage si justement mérité au génîércux
Fondateur du Ptit Séminaire de Ste. Tlhérèse.



DE LECTURE PAROISSIAL. 335

(Su iiî.)

y

LA tSON PiEV.NTIV.

Il n'y avait alors à Redon que des voleurs i Lazare.
accusé <l'un assasinat, devenait Un crimiiiniel (l'inpor-
tance.

-Et qui vous aeUSe-t-on d'avoir assasiné?
Un marhnid de bonu&h.

--C'est riche, les ima rchands de benfb, murmura

-Et, ajouta la Lii:ace, on l'a volé après l'avoir tué ?
-Sains doute.
--Et il y a des gens qui disent...
--Ah ! s'écria .uizare, ils ne disent que lt vérité

Ils m'ont vit avec lui...et le pire de tout, c'est que deux
heures avant le crime il avait vidé sa huurse pour me
tirer d'cimbarris.

C'est grave I (lit 1.onge-M aille, et pourtant, &cst biei
simple : iisqu'il vous prêtait volontaireniet de l'argent,
vous n'aviez pas besoin de le tuer pour cri avoir.

-J'ai( dit cela au juge, réponîdit Lazare avec tbatte.

ce pauvre et simîîple bonheur abrité par les châtaigniers
du Grand-Moutier.

fes interrogatoires devenaient pour Lazare d'intolé-
rables tortures. Il se débattait en vain, le questionnaire
le poussait, le harcelait, le martyrisait, et le triste accu-
sé s'coriait parfois d'une voix déchirante :

-- Guillotinez-moi tout de suite, et ne me faites pas
mourir à petit fbu.

Les pièces du procès furent expédiées au'ehef-lieu;
l'affaire fut rapidement instruite; on l'inscrivit comme
devant passer aux prochaines assises, qui devaient sui-
vre lt rentrée île la cour impériale alors en vacances.

Tandis que Lazare gémissait, dans la eh:mî.bre coin-
muune, où la lumière lui venait obscurcie par des grilles
de fer: tandis qu'il se lamentait dans l'étroit espace du
préau en regardant le ciel bleu au-dessus des murs, assez
haut pour défier l'escalbde ; le président, les juges, les
avocats secouaient la fatigue d'une rude année, et se re-
posait dans (le belles canmpagnes de la vie de palais et de
l'ennui des affaires.

Les stagiires retrouvaient leur gaieté d'étudiant, et
attendaient de grandes causes à plaider, causes capitales
sur lequelles se fonderait leur réputation d'orateurs et
leur fortune à venir.

ment. Le temps ne paraissait long à aucun d'eux le ieur-
EL il ne vous a pasî cru ? deInanula It tce dans la Comînime de l3aiîis n'etait pas ( 
-Non, puisque je suis ici... nature -à exciter vivement la curiosité; l'opinion publique
-Ce que c'est que la justice, glapit la Limace. te se partageait point cn deux camps, Comme il arrive
-Si j'étais seul au inonde, reprit Lazare, jé mue con- le pinSouvct lorsque le mystère plane sur la perpétra-

solerais en pensant qulle, ma mère et mon père étant tioit (Ni crine. L'assasiniit et le vol ne pouvaientavoir
morts, le malheur qui me frappe ne nu it à personne...; été coni i e par Lazare.
mais j'ai une felme, deux petits enlfants................ On ne tenait compte ni le l'honnêteté antique d'une

Lýe matin du jour où l'on m'a fait quittér le G frmd- le e laboureurs, ni de la conduite sans tache de
Moutier, j'avais ) payer un billet... le nalheureux billet ni de ses d ions.
qui est cause que je suis allé à la foire pour y rencontrer 1'l est si naturel que lon nie davoir commis une adi-
Ulaude, le marchand (le boeufs... E tje ne sais point si, 0mi lâche et iiiisérable, que nul ne s'inquiétait de savoir
Com1me on Ie suspectait djà on aura pris l'argent tout si Lazare n'était pas victime d'une fatalité inouïe, et ne
de m:êm:e... tombait pas é ous le flux dc circonstînces con-

-Les procès, dit Ronge-[aille, sont ht ruine des pau- Cordaittes.
vres gens, (lit~l le Mîreî uqilsggî:t. Dit reste si situation (le simple Cermnier dans la gCine,vresgen, q'ils les perdent out quiles gagnent..

-Ainsi, quand bien même on me reconnaîtrait inno- ce Coup de couteau uue donné ci Plein coeur à clan-
cent, je n'en serai pas moins perdu, et ma ferme venî- de, ne présentaient rien de Capable de reuur les fibres
(lue... nervcuses dls leinies, et dc remplir les cafiiers (es

-Cela est probable. isil1.
-- Alors il eùt mieux valn que je tombasse mort au t-)n ne trouvait Là ni railinements atroces (l cruauté,

momtent où la main de Claude a touché la mienne. ii éléments dlitérêt tel qi'une hautc situation, une
-Non, dit le forçat récidiviste, car il n'y a que lbrtunî colossale, permettant à la Joule de se demander

de h: mort qu'on ne revient pas.- bazarei baissa hi tête, cc qu'ello péseriit das la balance de la justice.
et garda le silence, quelque effort que l'on fit pour le Hélas que de procès aussi l (ignes (e nous pissi-
distraire de ses sombres pensées. miner ei apparence se déroulent devant les cours t'as-

1 fut interrogé de nouveau par le jug-e d'iistruction. sises que (le luttes Cachées, (e martyres inconnus, (le
Chaque fois le inagistract prenait à t-hice de rendre (le secrètes douleurs, ('imnoences souillées par un SOUp-

ses questions plus captieuses, et d'embrouiller si bien çon injuste, (le détention,; cruelles, le verdicts
l'éclevea:u îles renseignements demandés et (les détails iient payés de trop (e pleurs, de désespoirs amers, de
reçus que le malheureux Jazare sentait son cerveau se riiiiies complètes, de de vies brisées, cla-
fendre et les idées tourbillonner dans sa tête. Il ne que Ibis que s'ouvre mie sessionî
Comprenait pas pourquoi cet hoinimme . lit physionomie Quel poids q cclii de la toge du juge, et (e li si-
impassible, atu regard fin et doux, tendait autour de lui marie fourrée d'hermine
des rets invisibles, comme l'arraignée qui tend patient- Qtelle responsabilité que cMle de l'homme chargé par
ment une toile Pour y faire tomber le moucheron. la loi t'accuser titi aitre homme, et le demanîer sa tête

L'innocent feurniier répétait uniformément le imûmes ei eXpiatioii d'un Crile
choses, protestant de son imliitié pour Claude, Cil dépit Quel Sacerdoce que celii qu'excent pendant une
le l'avarice du marchand île bamis, pleurant sur cette quinzine dcjoursdes gens tirés au soit polr Conatre

fin tragique qui atteindrissait son eur même avant d'une uuflire. et prononcer sur une existence Une îîîi-
'Wl~ C .L soxigè qu'.eltu IrY Li jaais son bonheur, ute d'inattention, l'audition d'un témoin distraitement
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un tit1 mal. saig, un déta). oublié, peuyent, dn leurs petites îîîaineie.irs dogenûlset debruyé.
peser sur la da6cision a prendre, et digr le out..'u le i-es; et quand liheure de se. venue, is

o dont îît uile u.fortuv a4un11 nnr. une vie ! vaient peine à s'urraulier leur derîiiîro treinte, et nu
Isjtgs..Sis devuuî, h table lînit l t C aentient pljgs .. courage de s quitter.

qui ont l'bud des btaills dloquee, qui appqu'o lui permt -
cient l'acte d'ueousaion, déiêlent les terguiversai-n avec et ses elnts.
émondent les dcqpusitions verbeuses flont la part;e lo- -A dimanc I disait le rièouînier, li voix cilme.
quence du barreau dans les requisitnires, et conaissent -Al revoir ! rîpondcdt la jeune lemme ave I'nc-
la valeur d'un .obre rîésumé des débats, ermrent bien cent de la rittntion.
mnoins le risqu de se tronîîper.ou de se laisser itIfluencei, 1à ils se quittaient.
que des honnes enlevés à des occupations toutes diff- Touchant ionso.ge 1 suinte hypocrisie, noble courage
rentes, les uns au plaisir de Il chasse, les autres à leur de leurs cSurs
comptoir, ceux-ci à la cbarirue. Tous deux ChaqUe fois sctit danaesuiser

L'intellig.ence manque pfo-iis à des individus qui au- leurs forces.
raient besoin do génie pour discerner la vérité dans cer- fondait cil larmes cn se souvenant de la
tailles catins difliciles. pâleur qui couvrait maintenant le front du jeune ferîtti-

Il semble qu'un homme appelé coiie juréil Unl er et tuzare, songeant au cercle bleutre ui coton-
session dasises devrait avoir le recueilleient d'un 1a1ent les grands yeux î,e mme, sedernîuîidait quels

liîî..tîL. pleurs et quelles hîifInies laieFaient. des t races eîla
La %le duni homme ! quel lourde chose à tenir dans bics su vî-»ge ýj ép:itiotii par la joie, dans lcsjour, où

ses mains... ils vivaien. au pleie con (lance, sous l oyere som ,
.Et si, quand le propriét lire mpagnard, n1110 fois -421 les au pîrfun tratigeuiont doux, à Fubre

tré ianis.sa iu.îron entre sa fentinie et ses er.its, avilit des lîes fleuries qui lu isaient i midi un abri pour
à se dire qu'il s'est sentit distrait pendant les déIbJII, ku

que l'influence <le l'un de ses collègues a dictd s i-épon-
ke. qu'il n'était pas st.r dû la culpabilité de l'hommiîî rie, mais d'uic ptié offerisente pour son mur. Com

qu'il a déclaré un memîbre g L-né de la société, bol a o Croyai. soi mi coupabl, on ti la. courait quecoin-
rn Qi Ire retramelé, quel remords dont rien u I e u victime. Lus paroles la'aiiiiiît elle cutendait

douleur aiguë... lui seinbl;riei;t une raillerie les service- offerts, ut ou-
Aus&i lout concorde-t-il à frapper lcspîrit et le em:ur trage, la piotion offerte, une dillonorante.

des juriés d'une crainte prudente. Et C'tait surtout cn I-'grdaIlt ses eîîKiîts qu'elle
i.blns l salîb. le premier, le plus imgniifique et le plus toit dans des tristesses anis cm- enfin, si 1,n e

siiiple des neeni tisiiiilLs ct uie croi<x, à laqielle est atta otrait tel pour l feiiuti de que lerait-ot
ché le Sauveur du ionde, déelaré coupable par les Juifis pour les fils du condamné, ti l'un venit à couiaîner
de rdb.Il.ioi envers l'autorité et de cnitruptioin du peuple.

Nous le répét one, la saison était belle, les jours s'écou- Oit ! pensait alors hi pauvre e. -itire, il uic scra
laicat sereiîs et radieux sous les trium;planits raIyOns bkiii, h; Iiéprhe de tous... lieu, (lui Ille la dînnl
d'un soleil de serptmbre.ari, le chargea de nie pînt uer et de tie d&eîdre...

Cepeidant chaque jour il diminuait de force, et Mais il li plit de ehanger les rôles, et jh;eepte ina là-
oh,-que jour iuss:i le courage dle Lazare 5'eni allait.melti<jueC cni*asil org d auaac lat lic. Fût-il aux Yeux de ltis un mialheuîreux, un uà

On ne loubliait pas, cependanr. rable, il restera toujours pour moi un hotiîQte lioiiic,
Tous les dimanches, à vli'ure nù il était passible aux prq ina r

prisnnîtiers le recevoir IL visites de leur famille, le gui- Que les heures paraiient longues à tois deus ! Coi-
chet ier venait chercher Lazare et le conidu isa i t au p:i 1 lui. ne ils appelaiet avec imprtien.t, une luttc terriie,

Une jeuinte fe-nitlie pâle, teniltt delix eifjits dans ses iulis don ilS espéraient que jailirait la luièe ! ]'illl-
bras, s'avançaient vers lui, souri:iits à travers ses lar. moblité les tuai: elle, dans sa ft-ite solitaire, lui dans

men, et tâchant île lui adresser des paroles d'encourage- lr r
ment qu'éîouhak ut les jl'urs.

Jeanne-Mai-ie et L.,z:ire se regardlient longuement. il devrait y avoir dans toutes les chambres, destinées
se presieint les mains ; le fermier couvrait dl baisers aux priotiiers, mii t.bîatî repi&ciit. le Christ en
les cheveux blonds de Luce et les yeux noirs île Viiicetnt. ps .. vue de ce Cat.tianx épaules déchirées par
Qu-inid il. hasarda1(Iit unle question sur ItexNi-t-ince gIle lals1 ottQ uindailtaardtî. tll rjîesîoî si- ei-ttîe qe l ls fues. aux memibres liéSs de cordes (tui brisenît ses
jeiune fVmilîIîe iellait au rand-Motier, celle-ci répon. poienets ct iîeurtrî.sent ses pieds delicîls, enseignruit
dait qu'il ie lui manqmit rien ; qu'elle pétrigssit du l pl leCe à des nIIetîrCux que frappe la suspicion
p-lin, que la vaehe dnnait du lit., qie I tiuiisson 0tt cou- L que la loi les coiiidauiî.
piée, battue, aivait été arrail-ée ; qnie le rnmntde laî~o bttu, vai ~ ~a r-atîga qi ale eî dat tt d 1 O u1, les he urtes se traîn a ient, lentes, lugunbres, effray-
lécolte était bon, et que riei ne reËterait -à souhaiter antes; et cependant un uvel effroi venait opprcscr le
pour elle; si les juges le rendaient à la liberté !

Elle ne paraissait point mettre en doute que Lazare Rennes vers le iîji-ectobre.
serait buientût libre, et s'efforçait de lui prouver qu'il iin, NeVElly.
devait point trop se préoccuper l'esp-it, attenlu qu'il
auirait repris soi travail au Grand-Mouttier avant qlue (A Connuer.)
l'époque de labourer les chanîips fût revenue.

Janne-M,îrie apportait à Lazare des galet tes de sur-
ra2in 'de belles ponmmtes r-ouges iles clitlts tenient Inprinurs et ilblits par E. eurs 4, RueSt. Vincetu


